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Fa UTEUR de ce petit ouvrage est 
M. Frederic Nicolai, libraire & Berlin, 
et membre de l’Academie des Sciences 
de Prusse. Peu d’hommes ont mieux me. 
rite de la litterature allemande que ce 
savant. Les liaisons intimes que dans sa 


jeunesse ileontractaavec Mendelsohnet 


Lessing ,eurent une influence marquee 
sur le reste de sa vie. Mendelsohn le 
familiarisa avec cette philosophie-pra- 
tique qui, sans se perdre dans le laby- 
rinthe de la speculation, n’a pour objet 
quela connoisance de la nature, la mo- 
tale et la felicit€ humaine zLessing lui 
inspira les principes de cette critique sc- 
vere parlaquelleluim&me est devenu,en 


= », 


(4) 

Allemagne, le restaurateur du bon gott, 
eten Europe, un de ses legislateurs. Un 
grand zele pour la verite, une haine 
inalterable pour toute esp&ce de char- 
latänisme, un courage indomptable et 
un patriotisme ardent, telles sont les 
bases du caracterede M. Nicolai , qui, 
sans ötre un Ecrivain du premier merite, 
doit &tre regarde comme un de ceux 
dont les travaux ont le plus contribue 
au progres des lumieres. 

A peine äge de vingt-cing ans, il 
concut avec Lessing le plan d’ungour- 
nal litteraire, dont la destination devoit 
etre de sans reläche, la guerre a 
Vignorance et ä V’hypocrisie. Malgre les 
cris des derivains mediocres et les ca- 
bales des faux devots, trente-eing an- 
nees d’une vie-laborieuse ont ei em- 
ployees, sans interruption et avec le suc- 
ces le plus brillant ä laccomplissement 
d’un but si Tomable. Les plus beaux ge- 


nies de [Allemagne prirent part ä cette 
. | 
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grande entreprise, ou se formötent aan 
cette Ecole. La Bibliotheque des Belles- 
Lettres (12 vol. in-8.), les Letires sur 
la nowvelle Litterature (24 vol 8.), 
la Bibliotheque universelle Germanique 
(120 vol. in-8), lui durent leur etablisse- 
ment et leur longue existence;il en fut. 
lui-m&me un des principaux redacteurs, 
et montra un grand discernement dans 
le choix des collaborateurs qu'il sas- 
socia et un zele infatigable pour la re- 
 cherche de la verite. & 

La carriere quil s’etoit tracee, dut 
P’impliquer dans un grand nombre de, 
querelles litteraires. Depuis einquante. 
ans on n’a vu en Allemagne sur l’arene 
litteraire un champion plus vigoureux.. 
L’erreur,, Yhypocrisie et le fanatisme, 
sous quelque forme ‚qu'ils,se montras- 
sent , trouverent en lui un antagoniste 
'redoutable. Lar&evolution meme que ses 
amis, auxquels il eut la douleur de sur- 
vivre, avoient laite dans la litter ature, 
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hui imposerent le devoir de veiller ä Ia 
conservation du feu sacre d’oü les lu- 
mieres etoient sorties. C’est ainsi quil 
attaqua tour-a-tour et qwil combattit 
a outrance les faux devots protestans et 
lesjesuites; P’enthousiaste Lavater et les 
imitateurs du roman de Göthe qui 
inonderent Y’Allemagne d’une foule 
d’ouvrages larmoyans; le fourbe Ca- 
gliostro et le charlatan Zimmermann; 
enfin ces nouveaux pbilosophes que 
vit naitre le Nord vers la fin du dix- 
huitieme sitele, et dont Y'intolerance 
et le mauvais gotit ont failli replon- 
ger l!’ Allemagne dans la barbarie d’ou 
Lessing et son ecole lavoient tirde. 
Dans cette lutte honorable il se servit 
de tous les moyens que la loyaute per- 
met; aussi verse dans la dialectique, 
qu’habile a manier les 'armes de la 
satire , il n’a jamais donne reläche & 
ses adversaires , que quand ils etoient 
reduits au silence ou aux injures, qui 
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sont la dernitre.ressouree de la mau- 
yaise foi. 

Parmi’les divers ouvrages auxquels 
ces disputes ont donne lieu, nous ci- 
terons les suivans. 

' Declaration sur mes relations avec 
lordre des Illumines (1), avec quel- 
ques digressions sur MM. Starke et 
Lavater , in-8. 

Observations sur les fragmens con- 
cernant Frederic-le- Grand, par 
M. de Zimmermann, in-8. 

Vie et opinions de Sempronius Gun- 
dibert, philosophe allemand , avec 
quelques morceaux de la nowelle phi- 
losophie allemande, in-8. | 

C’est ce dernier ouyrage que les dis- 
ciples fanatiques de Kant ne luı ont 
jamais pardonne. De jeunes gens, & 
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(1) Cette association n’ayoit rien de commun 
avec les enthousiastes visionnaires qu’en France 
on appelle Wlumines. 


| se 
peine echappes des mains de leurs 
maitres, s’oublierent jusqwa lui con-. 
tester le droit d’&mettre une opinion 
sur,la nouvelle philosophie, parce qu’il 
n’avoit pas suivi les cours des univer- 
sites, Revolte de cettearrogance ridi- 
cule,,. par laquelle ces: pretendus sages 
s’etoient trop töt demasques, il lanca 
contr’euxla brochure suivante, dontla 
lec:ure doit &ire recommandee & ceux 
qui se vouent a-la carriere des lettres. 

‚Sur mon Education litieraire, sur 
ma. Connoissance de .la philosophie 
eritique ‚et. ‚mes :owrages qu en 
traitent , 10-9. | 

Il faut aussi rapporter ä ce genre. 


pol&mique sa preface alla Declaration 
de madame:..de Recke „sur. ses hiai- 
sons. avec ‚Cagliostro , que cette dame 
illustre et spirituelle le chargea de 
publier. 

M. Nicolai oceupe un rang distin- 
gue parmi les romanciers allemands, 
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‘par son Sebaldus Nothanker > ouvrage 
satirique qui peint admirablement les 
mceurs allemandes , et dont on ne 
peut faire un plus grand eloge , qu’en 
disant qu’il a perdu une partie de son. 
interet, parce qu'il a fait disparoitre 
les ridicules me&mes que Yauteur y 
avoit signales. 

“Comme historien,, M. Nicolai a des 
droits a notre estime,, par un ouvrage. 
en 2 vol, in-8., intitule: Zissai sur les. 
inculpations qui ont die faites & Vor- 
dre des Templiers, et sur leurs secrets; 
suwwi d’un Memoire sur Vorigine de 
la. Maconnerie. Get .ouvrage fait le 
fond de celui qui a ete publie a Paris. 
en 1804, par M. Growelle. 

"Il a exerce la critique historique en. 
passant a son creuset tous ces recueils 
d’anecdotes qui 'ont die ‚publies ‚sur 
Frederic-le-Grand , apres la mort de 
ce prince; ses extraits de ces collec- 
tions sont devenus.eux-mömes un ou- 
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vrage dont l’etude sera indispensable 
au futur historiographe de Frederic. 

M. Nicolai est auteur d’une Des- 
cription de Berlin et de Potsdam, en 
3 vol. in-8. qui, pour l’exactitude, le 
nombre et l'interet des details, pour- 
roit servir de modele a ceux qui vou- 
droient enfin s’occuper d’un tableau de 
Paris; ouvrage qui nous manque, mal- 
gre le grand nombre de livres qui, de- 
puis quelques annees, ont et publies 
sur cette capitale. 

Parmi les ouvrages utiles que l’Alle- 
magne doit a cet Ecrivain infatigable, 
il faut encore citer son Voyage en Al- 
 lemagne et en Suisse, en ı2 vol. in-8. 
Un exemple recent que nous avons sous 
les yeux, aprouve combien il est difficile 
de publier la description du pays qu’on 
habite, sans heurter des pretentions et 
eveiller des haines. M. Nicolai a Eprou- 
ve tous les desagremens’d’une pareille 
tentative. Le mecontentement que son 
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voyage a excite dans toutes lesprovinces 
oü il avoit passe, a ete sigeneral ,‚quil 
a souvent fait oublier a ses ennemis 
combien cet auteur avoit bien merite 
desa nation. Il n’en est pas moins vraı 
que si les details que cet ouvrage ren- 
ferme, sont souvent minutieux, on y 
trouve une riche collection de mate- 
riaux rassembles non sans peine et 
discutes avec discernement ; mais ıl est, 
en general , plus instructif qu’amusant, 
et eerit, peut-etre, avec plus de seche- 
resse quil n’etoit necessaire. 

Quant aux Recherches historiques 
sur les cheveux postiches et sur 
les perruques, dont nous donnons 
ici la traduction, il faut les regarder 
comme un simple badinage philoso- 
phique, destind A servir de supple- 
ment a l’Histoire des folies de l’esprit 
humain ; mais on y trouve d’ailleurs 
beaucoup d’erudition, quelques anec- 
dotes piquantes, et plusieurs preuves 
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nouvelles de Vardeur de M. Nicolai & 
poursuiyre les ridicules de toute es- 
pece, Yhypocrisie sous ses differentes 
faces, et labsurdite de la pretendue 
philosophie transcendante qui, depuis 
quelques annees, fait tourner tant de 
tetes en Allemagne. Il faut observer, 
‚cependant,, que nous avens eru devoir 
retrancher plusieurs passages relatifs 
a ce dernier point, parce qu’ils ne pre- 
sentent, ce nous semble, aucun interet 
pour le plus grand nombre deslecteurs 
francois, qui prennent peu de part & 
ces 'hautes speculations metaphysiques 
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RECHERCHES 
HISTORIQUES 
SUR L’USAGE 
DES CHEVEUX POSTICHES 


ET DES PERRUQUES, 


DANS LES TEMPS ANCIENS ET MODERNES, 


Di: dans:les plus anciens temps , on avoit 
la coutume de se couvrir la’tete, d’une ma=- 
‚niere solide, de faux cheveux;; et cet usage etoit 
surtout fort commun chez les Grecs et les Ro- 
maıns. La necessite ‚le desir de plaire et le luxe 
y ont egalement:donnd naissance. Voilä des faits 
qui sont generalement connus des savans ‚et' sur 
lesquels une infinite de passages d’anciens au- 
teurs , ainsı que les differens noms , grecs et 
latins qu’on a donnes aux perruques ne laissent 
plus aucun doute; mais ceux qui m/aiment pas 
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A soccuper de recherches sur les anticfuites, ne 
pourront guere se persuader que, des les sie- 
cles les plus recules, on ait si commundment 
employe des cheveux dtrangers pour se couyrir 
le chef; et ils pourront moins encore se figurer 
que deja du temps des Grecs et des Romains , 
ainsi que dans le moyen äge, et jusqu‘ä nos 
jours , les perruques aient fait l’ornement de 
iete de Kun et de l’autre sexe. 

On est loin d’avoir rassemble , et moins en- 
core exactement explique, tout ce quia.ete dit 
sur ce sujet par les Ecrivains et les historiens 
du moyen äge. Les antiquaires des precedens 
siecles se sont plus oceupds A compiler machi- 
nalement les passages de ces auteurs, qu’& faire 

‚eonnoitre le sens exact qu'il faut y attacher ; et 
comme ils ignoroient le plus souvent les noms 
techniques des objets dont ils parloient, ainsi 
que les methodes de les mettre en pratique, 
ils n’ont pu expliquer comment les anciens s’y' 
sont pris pour s'orner la tete de faux cheveux,, 
dont ils ont cependant beaucoup parle. Ils ont 
fort souvent confondu la chevelure naturelle et 
les difierentes especes de bonnets et de coiffes, 
avec lemploi des cheveux postiches ; aussi ont- 
ils interpret@ tres- fautiverment plusieurs pas- 
sages; ce quiil faut attribuer surtout a ce qulils 
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ont souvent donne autant de eroyance aux 
idees erronees et aux suppositions gratuites de 
quelque precedent eommentateur , qu’au texte 
. meme des änciens Ecrivains, qu'ils auroient dü 
consulter de preference, et quelquefois ils ent 
etrangement mele ensemble les deux autorites. 
Ces reproches tombent non-seulement sur les 
commentateurs en general, mais particuliere-= 
ment sur Louis Coelius Rhodiginus, Zectiones 
antiquee , et Adrien-T'urbebe ct Gaspard Bar- 
thius, ddversaria, magasıns de citations extrai- 
tes des anciens ‚ ou'plusieurs auteurs de ces der- 
niers siecles et de celui-ci meme , ont ete puiser 
toute leur reputation de sayoir , sans qu'ils aient 
jamais consult aucune source originale. On 
doit cependant tenir quelque compte de leurs 
peines & ces infatigables compilateurs, quand 
ce.ne seroit que pour les tables de matieres de 
leurs  livres indigestes; car quel est !homme 
qui auroit aujourd’hui le courage de consacrer 
‚sa vie entiere comme ils l’ont fait, A lire et& 
copier ces auteurs, pour les placer sous diffe- 
rentes rubriques ? mais il est, en general , fort 
essentiel de verifier les passages qulils citent, 
et de les examiner avec soin. C'est en faisant ce 
travail qu'on.est souyent surpris de la maniere 
barbare dont ces ecrivains on melds ensemble 
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plusieurs choses absolument disparates ; et par 
des recherches plus exactes, on trouve que ces 
obstines annotateurs ne sont pas meme par- 
venus a citer tout ce gui a et€ dit sur une ma=_ 
tiere. C'est ce que les Ecrivains, depuis le moyen 
äge jusque vers le milieu du dix-septieme siecle, 
ont rapport€ sur l’emploi des faux cheveux , 
qu’on a principalement neglige de rassembler 
avec quelque exactitude ; et tr&s-souvent un au- 
teur n’a fait que copier servilement le passage 
mal interprei€ d’un autre, 

Apres avoir arrötd mon esprit sur celte ma- 


tiere, ıl m’a paru necessaire de verifier exacte- 


ment toutes les citations, et. de debrouiller , 
autant qu'il m’etoit ‚possible , le cahos des pas- 
sages defigures des ouyrages originaux. ‚Pre- 
mierement , il etoit essentiel de consulter con- 
tradictoirement les auteurs qui ont &crit expres- 
scment sur cet objet, et de lesiapprecier d’une 
maniere convenable; car on n’en trouve nulle 
part un recit fidele et complet. Je les ai tous, 
compulses , et je leur dois tous, plus ou moins, 
de reconnoissance; mais je remarquai aussi, 
comme cela est assez ordinaire dans de pareilles 
recherches ‚ quils m’ont fait que se copier les 
uns les autres, et quil’y'en a fort peu qui 
aient examine scrupuleusement''la matiere, 
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Ainsı, pour ne point suivre au hasard des 
guides aussi peu sürs, il etoit necessaire de 
_comparer et de verifier tous les "passages des 
anciens Ecrivains et de ceux du moyen äge, 
afın de connoitre la veriteE dans tout ce qui a 
rapport a lusage des cheveux postiches.- Par ce 
moyen, je suis parvenu a decouyrir plusieurs 
erreurs auxquelles on n’avoit pas, songe au- 
paravant. J’ai cru qu’en entreprenant de traiter. 
ce sujet, ıl falloit le faire avec toute attention 
convenable, puisqu'il etoit possible de repandre 
de cette facon la lumiere de la verit@ sur une 
partie de [histoire qui, quoique de peu d’inte- 
ret en apparence ‚n'est pas moins necessaire A 
la connoissance parfaite des folies de Yesprit 
humain. Et qu’est-ce que l'histoire, si la verite 
n’y preside pas? 

Quelques-uns de mes lecteurs seront dtonnds, 
peut-Eire, d’apprendre quil ya plus de deux 
mille ans que les peuples policds d’Europe et 
d’Asie ont fait usage de faux toupets et des per- 
ruques; mais ils auront de la peine A croire 
qu/au siecle Eclaire d’Auguste, lorsque Horace 
et Virgile charmoient les Romains par leurs 
immortels Ecrits, ce peuple dtoit persuade que 
letoile de certaines personnes les condamnoit 
au moment de leur naissance, ä poiter per- 
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ruque. Et rien cependant n’est ‚plus vrai. Or 
sait que le po&te Manilius, qui florissoit a cette 
epoque , le donne a connoitre dans ses Astro- 
nomigues (a): 
Carmine divinas artes, et conscia fat 


Sidera diversos hominum variantia casus, 
Celestis rationis opus , deducere mundo. . - 


Et ailleurs il dit que ceux qui sont nes sous 
lesigne du Traureau ‚lorsque les Pleiades brillent 
d’un egal eclat, ont le plus grand soin de leurs 
cheveux,, en les disposant en boucles flottantes, 
ou en les retenant avec des bandelettes, pour 

en former un toupet Epais et releve, et quüils 
changent m&me de tötes, en s’adaptant une 
fausse cheyelure *. Mais comme, suivant les 
critiques , Manilius a interpol& dans son po&me 
des passages entiers ‚d’auteurs grecs beau- 
coup plus anciens que lui *, qui sait si cette 
croyance, que les, hommes nes sous les Pleiades 
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(a) J’entreprends dans mes chants de faire descendre 
du ciel des eonnoissances veritablement divines, et les’ 
astres memes, ces eonfidens des oraches du destin,, 
dont le pouvoir , dirigE par une sagesse supreme, 
produit tant de vieissitudes dans le cours de la vie 


humaine, Liv. I, v. ı ec suiv. 
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Com : 
sont destinds A porter perruque , ne remonte 
pas infiniment plus haut parmi ce peuple? 
Du moins est-il certain que ce prejuge a dure 
long-temps apres notre poele ; car le mathema- 
_ticien , c’est-ä-dire , Pastrologue Julius Firmi- 
-cus ?, qui vivoit au quatrieme siecle, repete 
ce quie Hous venons‘ de lire de Manilius. 

Dans la volumineuse collection de Greevius , 
Gronovius, Sallengre et Polenus, il n’est ques- 
tion de rien qui ait ll: a la chevelure en. 
general. I est singulier qu’on h’ait pas insere@ 
dans ce recueil le Commentärius de coma 
d’Adrien Junius 4, ni l’Epistola de capillo 
virorum et IR RE coma , de Sanmaise °.' 
Ce dernier Ihiyre contient beaucoup de bonnes 
obseryations et de passages eites des anciens, 
sur la maniere dont les Grecs et les Romains 
portoient , ornoient et tailloient leurs cheveux , 
airısı que sur Torigine de Ja tonsure des gens 
d’eglise ; de sorte que quiconque veut traiter 
cette partie de Perudition ancienne , ne peut se 
‚passer de cet ouvrage aussi indigeste que prolixe; 
ee Saumaise ne rapporte rien, pour 
ansı dire, des faux cheyveux dont les Grecs, 
les Romains et les autres peuples anciens fai- 
soient usage ; mais'il s’etend un peu davantage 
sur cette matiere, dans ses remarques Sur l’&crit 
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de Tertulien de Pallio ©. Adrien Junius en 
parle aussi fort peu. Il est vrai que de son temps 
les faux cheveux etoient si peu a la mode, 
quil n’a guere pu songer aux perruques des 
auciens. Cela ctoit reserve A l’epoque oüı les 
perruques etoient d’une mode generale‘, et ont 
excitE tant de querelles, diidees errondes et 
d’anxietds de c&ur ıineme ; mais c’etoit sur- 
tout a la ville de Berlin qu’etoit destine I’hon- 
neur d’entretenir le premier le monde savant 
sur cet important sujet. 

Conrad Tiberius Rango ‚ recteur du college 
des ci-deyant Franciscains a Berlin, est le pre- 
mier qui ,en 1663, ait Ecrit, sur les perruques, 
un pelit ouyrage ?, quı est devenu fort rare. 
I fut le premier, dis-je, qui rassembla des 
passages des auteurs anciens et de leurs com- 
mentateurs, relatifs a cette matiere; de sorte 
qu’il devint un auteur classique pour ceux qui 
n’avoient encore aucune connoissance des per- 
ruques des anciens ; aussi a-t-il eu ‘plusieurs 
imitateurs qui l’ont copie sans jugement. Rango, 
il est vrai, a beaucoup divague sur des objets 
accessoires ® . suivant lusage de son temps; 
‚mais du moins n’a-t-il maudit personne pour 
s’etre coiffe d’une perruque, en se contentant 
de considerer la chose de son cöte plaisant. 
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Cette tolErance du bon Rango ne doit pas 
Etreregardde comme un petit merite ;car,comme 
a cette cpoque , Yusage des perruques devenoit, 
de jour en jour, plus commun dans toutes 
les classes de la societd, cette nouyeaute fixa 
non seulement l’attention generale, mais excita 
aussi les animadversions du clerge et les scru- 
pules de conscience des iaiques de l’Allemagne 
Protestante. En 1673 ‚et pendant les anndes sui- 
vantes , les disputes furent assez vives ä ce sujet. 
Comme la methode des savans de cette epoque 
etoit de ne point examiner une question , sans 
eiter une Enorme quantitE de passages, des 
anciens , tous ceux qui voulurent derire sur les 
cheveux naturels et sur les cheveux postiches, 
se livrerent avec ardeur & une immense lec- 
ture; cependant Rango demeura toujours le 
prototype de ces pretendus savans dissertateurs. 

Valentin Erfurth soutint, en 1673, dans le 
grand college aLeipsick ‚une thöse publique, de 
Capillamentis ; dissertation qui, malgre les 
mols grecs et hebraiques dont l’auteur l’a he- 
rissce, n’annonce cependant quun fort mau- 
vais compilateur, 

Samuel Schelwig, theologien connu de Dant- 
zick , prononca en chaire,en 1683, un discours ® 
quon jugea digne d’etre reimprimed en 1701. 
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I s’ecrie pathetiquement: Sermper aliguid novi 
dies! Le lecteur qui chercheroit dans cet Ecrit 
des citations exactes des anciens,, perdroit certai- 
" nement ses peines. L’auteur y a suivi Rarigo, 
pour ce qui regarde les temps anciens ; mais il 
y a mis un peu plus du sien, quand il parle 
des modernes. Mais ce que cette dissertalion 
offre de singulier , C'est que Schelwig, qui etoit 
un theologien severe, inexorable, ne s’est pas 
permis cependant d’invectives. contre les per- 
ruques , quoiquil portät ses PEAPFRS longs che- 
veux plats. 

Samuel Werner, professeur en theologie et 
predicateur de la cour a Koenigsberg , publia , 
en 1684, un ecrit sur cette matiere '°, ouil 
setend longuement sur les .tetes peldes, exa- 
mine si une tete chauve est un objet ridicule > 
sı elle contribue a la sante, et, si on peut la 

regarder eomme un signe de sagesse .et d’es- 
prit, etc. ‚Cependant il montre, en general, 
plus d’erudition et de savoir que Schelwig, et 
a decouvert quelques nouveaux passages on 
ciens Ecrivains , surtout des Peres de l’eglise , 
qui conviennent fort bien a la close. Mais les 
perruques n’ont point trouve grace a ses yeux; 
il en considere l’usage comme un veritable 
peche, et cherche a le prouver par tous les 
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moyens «possibles , sans employer neanmoins‘ 
lanatheme. Il est plaisant aujourd’hui de lire 
avec quelle scrupuleuse imparualire il täche de 
traiter cette matjere , afım quiil ne reste aucune 
excuse & ceux qui, dans la suite, coifferoient 
leur tete de cheveux postiches. 

En fait d’erudition ancienne , Werner l’em- 
‚porte sur le docteur en theologie Jean-Baptiste 
Thiers; mais il ne legale pas en ce qui regarde 
Ja comnoissance du droit ‚canonique, et en es- 
prit de persecution contre tout ce qui tient ala 
frisure des cheveux et aux perruques. Thiers 
publia, en 1690, une Histoire des Perrugues, 
dans la seule vue de les vouer :a Vanatheme , 
principalement celles des gens d’eglise ", On 
irouve chez ce docteur francois un recueil ‚de. 
passages des anciens, concernant l’usage des 
faux cheveux du temps des Grees et des Ro- 
mains, par lesquels ils eclipse louyrage de Ran- 
g0; mais on siapercoit facilement qu’il n’a que 
rarement verilie les passages qulil cite „et n’a 
fait que les copier d’apres d’autres. Le grand 
son qu'il a eu de citer les decisions des con- 
ciles et des synodes, ainsi que les opinions de 
quelques ecclesiastiques catholiques, le rend ve- 
ritablement un auteur classique pour tous ceux 
qui veulent derire contre les cheyeux postiches, 
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“ Liannde suivante, Jean-Baptiste Paccichelli 
parut avec une triple Schediasma judicio- 
philologicum sur les masques , les perruques 
et les gands '*. Paceichelli a connu louyrage de 
Rango, par les citations que Thiers en a faites; 
et il se plaint de ce quil n’a pu se le procurer 
‘a Naples, vr cultissimis urbis Museis ”. Cet 
Ecrivamı a compile @galement une grande quan- 
tite de passages des Iıyres anciens et.modernes 
sur les cheveux, les perruques , etc. Mais quoi- 
que ecel’siastique et auditeur d’une l’gation du 
Saint-Si'ge, il sest, en general, montre fort 
tolerant sur larticle des perruques **, meme 
des gens d’eglise , qu'il ne damme pas pour en 
faire usage , ainsi que le zel@ docteur Thiers 
lui en avoit cependant dound Vexemple. 

En 1694, Jean-Philippe Grossius de Wiltten- 
berg fitimprimer une dissertation de Capillis et 
Capillamentis , que je ne connois que pär /e 
Catalogus Bibliothece Bunaviane. 

En 1707, Mag. Tobie Hoepfner- et son re- 
‚pondant G. $. Scheenherr jugerent encore a 
propos de publier a Leipsick une dissertation de 
queestione , num ecclesiaske liceat gerere 
capillamentum ? 1 repond fort aflirmative- 
ment sur ce cas de conscience ; mais ses rai- 
sons sont quelquefois si Etranges, qu’on ne 
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peut sempächer d’en rire. Il pretend, entre- 
"autres, que les perruques sont bonnes pour 
faciliter la transpiration , laquelle est necessaire 
ala sante de la tete ; et que seroit, dit-il, un 
predicateur quı n’auroit pas la tete saine ? une 
‘eloche sans battant ! | 
N'y a quelques anmees que M. Deguerle, 
qui s’est cache sous lenom du docteur Akerlio, 
nous a donn@ un Zloge des Perruques *. 
Cet eloge est dans le Son de ceux de la Puce, 
- del’Ane, du Rienzetc. qu’on trouve chez Gasp. 
Dornavius Theatrum S apientice Jocoserie ; 
genre d’ouvrage dont M. Deguerle produit 
(page 198) une longue table alphabetique, et 
qu'il appelle Eloges dans le genre gra:ieux 
et badin. On peut dire que l’ouvrage de 
M. Deguerle est &crit dans le m&me esprit, 
et qu’il y a mis tout ce qui lui a ai de plai- 
sant par la tete, sans s’arreter trop & la verite 
des faits ; de maniere qu/il faut lire avec quel- 
que eirconspection ce quiil cite des anciens 
€erivains et de ceux du moyen äge ®. Mais 
ce quil’ a pris & ce sujer dans T’histoire de 
France , est souyent utile; et ce quiil dit 
(page 22) de la Regeneration des Per- 
rugues d Paris , est assez comidue. 
Voila quels sont les principaux &erivains qui 
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ont fait des recherches particulieres sur les per- 
ruques '”. Mais sont-ils parvenus, avec toute 
leur Erudition, a faire connoitre l’epoque ou 
il faut placer l'origine de cetornement de latete? 

Silon en veut croire le docteur Thhiers , il 
faut chercher l'usage des perruques dans la plus 
haute antiquite. I assure que les theologiens de 
Louvain ‚ qui ont ete en grande consideration 
dans leglise catholiquez.ä cause de leur vigou- 
reuse orthodoxie,, ont trouve que deja le pro- 
phete Jeremie etoit coiffe de cheveux postiches. 
‚Ils ont, entr’autres , dans leur version francoise 
de la Bible, d’äpres la Vulgate , publide au 
seizieme siecle, traduit le v. 17 du chap. Ill 
d’Isaie: Decalvabit Dominus verticem filia- 
rum Sion , et Dominus crinem earum nu- 
dabit : par « le Seigneur dechevelera la tete 
« des filles de Sion, et le Seigneur decou- 
« veira Jeurs ıperrruques *® ». Ce qui sonne 
assez singulierement. Il se pourroit que ces 
savans theologiens de Louyain aient attache , 
| dapres Vidiome francois de leur temps, un 
autre sens au mot perrugue' que nous le fai- 
sons de nos jours. Il en sera parl& plus au long 
dans la suite. 

L’usage des perruques ser oit bien plus ancien 
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encore , sı !’on pouyoit s’en rapporter aun com- 
pilateur allemand ". Dans le premier livre,, 
chapitre 19, verset 135 de Samuel, il est dit: 
que « Mical prit un marmouset et le mit au 
« lit, et mit a son cheyet de gros poils de 
« cheyre ,„ et le couvrit de son habit ». 
C’est ce poil de cheyre que ce brave homme 
regarde comme la premiere perruque dont 
il soit parle. Preuve nouvelle qu'iln’y a rien 
d’assez absurde pour qu’un savant ne cherche 
a lemployer quand il sagit. de prouyer son 
erudition.. 

-  Cependant nous apprenons par un autre 
Ecrivain allemand, dont le tEmoignage est d’une 
grande autorite, qu’on a connu les perruques 
dans les temps les plus recules. Winckelmann ; 
en parlant d'un buste en bas-relief dIsis (° ) 
dun travail romain, dit”. » Par - dessus 
« les epaules dIsis pendent des tresses de che- 
« veux qui.sont disposees par petits neeuds, et 
« qu’a cause de celaon appelle Borpues „bayes. — 
« La chevelure de ce buste ne paroit pas natu- 
« relle; methode qui etoit deja en usage parmı 
« les Egyptiens dans la plus haute antiquitd , 
« du moins si l!’on en juge par la maniöre dont 
« les eheveux sont places sur la tete qu’on re- 
« marque ä leurs statues et aux figures de la 
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« table Isiaque. C’est ainsi qu’une tete de ba- 
« salte, qu’on voit ä la villa Altieri a les che- 
« veux frises en plusieurs centaines de boucles, 
« lesquelles tombent sur la poitrine;etune autre 
« statue, que Pococke a apportee avec lui 
« (Description ofthe East, Tom. 1.pag. 212) 
« a une coiffure parfaitement semblable ». Ces 
‚cheveux tombant sur la poitrine ne ressemblent 
pas mal, selon moi , aux perruques carrees qu’on 
portoit, comme une marque de dignite au com- 
mencement du siecle dernier. Si la conjecture 
de Winckelmann est fondee, cette tete d’Isis est 
la plus ancienne representation de cheveux 
postiches qu’on connoisse. Voyez Pl. T. n. 1. 

la fin de ce volume. 
 Ceest dans la Cyropedie de Xenophon qu'il 
est parl@ pour la premiere fois d’une perruque 5 
ou du moins d’un tour de cheveux. Cyrus se 
rend, avec Mandane sa mere, aupr&s de son 
aieul Astyages, roi des Medes, chez qui regnoit 
un luxe dans les habits que les Perses ne con- 
noissoient point. Cyrus, voyant Astyages, dont 
les sourcils sont peints et dont la tete est ornee 
d’une perruque * ( Ronaıs mpogSelarg 35 s’ecrie 
ayec surprise: » Quel beau grand-prere j’ai! » 
Apres ce passage de X@nophon , on en trouve 
un dans le second livre sur !’Economie d’Aris- 
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tote *°. Candaule gouverneur du roi Mausole , 
voulant imposer une taxeaux Lyciens, prit pour 
pretexte quiil avoit recu du roi un ordre de lui 
envoyer des cheveux pour lui en faire, des 
iresses **. Il leur laissa le choix ou de se faire: 
tondre la t&te, ou de payer une capitation, qu’on 
emploieroitäfaire venir descheveux de la Grece. 
Les Lyciens, pour conserver leur chevelure , 
payeren} sans resister Ja capitation °°. On voit 
que Candaule employa l’ordre de Mausole & 
lui envoyer des cheveux pour faire des perru= 
ques, comme aune operation de finance, de la 
meme maniere que le roi d’Espagne en agissoit, 
tous les troisans,, avec la bulle de Pape. 

Un autre passage qu’Athenee cite d’apres 
Clearque , diseiple d’Aristote, porte que les Ja- 
Pyges, qui descendoient des Cretois, s’ctöient, 
depuis leur passage en Italie, &cartes de la sim- 
plicit€ de meurs de leurs ancetres. Ce peuple 
est le premier qui se soit coupe la barbe et qui 
ait porte de faux cheveux *°, C’est donc en Eu- 
rope quil faut placer l’origine des perruques, 
qu’on deyroit chercher en Asie , si l’on vouloit 
sen. rapporter aux passages nous avons 
eites plus haut. w 

Le mot employe dans les deux dernitrs pas- 
sages eSt mporowiov , qui signifie proprement une 
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boucle de devant. Il se pourroit que de pareilles 
boucles aient d’abord die cousues autour du 
bord d’un bonnet ou de quelqueautre cou- 
verture de tete, ou bien gaieller fussent atta- 
chees A la herein naturelle , qui sont les mo- 
yens les plus simples de porter des cheveux 
postiches, et dont on s’est servi egalement dans 
des temps plus modernes, avant qu’on ne con- 
nütlart de les coudre a des rubans, ou Fart plus 
grand ‚encore de les tresser entre des brins de 
sole. Ensuite‘ les Greces designerent les faux 
cheveux ‚Par. wpoxomiov TposSerov, OU mpondern 
Keyn ; mepiderzu zopcı ; chez Polien 7 simplernent 
mepidern (savoir zo) ; ; chez Hesychius mrepine- 
oaraıc. On trouve aussi les dönominations evrsı- 
ee Haren 5 mixwia, nopumßosz wopurßH , ce qui 
seroit une autre lecon pour zopuußee , #pwßurce , 
hoprrsoe „ nondurn £ maps , xidapıoy et iNd\oV. Le 
vraisens et. la'veritable orthographe , surtout 
des trois'derniers mots , laisse bien quelque re- 
flexion & faire)))car, suivant Suidas ; wußhanıe si- 
gnifie üme couverture de töte de cheveux ou de 

‚kaine , mais ausst cependant un bandeau de 
tete zainsi qugrapıor , lequel , suivant la con- 
jecture assez vraisemblable de Küster , doit 
proprement Ötre nomme zid\zper, une petite 
perruque #apıc Tirıdiov n’est autre  chose 
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qu’un bonnet de feutre ; il faudroit done que ce 
mot grec , ainsi.que le mot latin. galerus ,signi- 
fiät tout-a-la-fois un bonnet et une perruque, 
ce qu’on ne peut decider. Eyrpsess signifioit peut- 

etre autrefois  celui qui porte une perruque ,. 
| plutöt que la perruque möme ;car Hesychius 
explique evrpuxgov Par andevec. 

La denomination grecque la plus connue 
d’une perruque etoit geyarn (aussi @nyien, zrnynen) 
de geva£ un irompeur, gewanıfew, amwmıke, trom- 
per. Ainsi dans ce temps,.en parlant d’un Grec; 
qui portoit perruque, on donnoit & entendre 
que c’etoit un homme qui mettoit une surprise 
sur sa tete. A l’epoque oiu ce mot fut employe 
de cette sorte, on ne s’est sans doute pas con- 
tente de coudre des boucles de.cheveux autour 
d’un bonnet, mais on connoissoit deja Vart de 
mettre sur la tete, sinon une coiffure entiere 
de faux cheveux, du moins d’y appliquer plu- 
sieurs botıcles meldes A la chevelure naturelle. 
Eustathe dit : « la vuwazn est un couvre-chef fait 
« de cheyeux, propre aux femmes et aux hom- 
« mes effeminds qui se rendent-chauves *. Une 
« pareille nevene SE portoit dans lintention de 
« tromper les spectateurs. » @ 

Lucien nous apprend, de limposteur de Pa- 
pblagonie appele Alexandre, qui etoit le veri- 
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table Cagliostro de son temps, qu’entre autres 
parures il portoit quelques faux cheveux parmı. 
les siens, meles si adroitement qu’on ne pou- 
voit les eängtohne »; mais on s’apercut quiil 
etoit chauve, lorsqu’on voulut lu appliquer 
certains remedes sur la tete pour en apaiser 
la douleur ®. 

‚Elien parle d’une femme appelee Aglais, qui 
“avoit une chevelure artificielle et portoit sur sa . 
iele ume aigreite °*. Cette Aglais sonnoit de la 
trompette, et mangeoit A son souper douze li- 
vres de viande, huit livres de pain, et buvoit six 
pintes de vin. 

Les perruques n’etoient pas non plus incon- 
nues a Carthage. Hannibal en avoit plusieurs, 
et en changeoit souvent pour n’etre pas reconnu 
des Gaulois, amsi que nous Yapprend Polybe, 
et Tite-Live apres lui ”. 

Plusieurs antiquaires et commentateurs des 
anciens, que Rango cite page 10, pretendent, 
parce quiils n’ont pas lu avec attention un pas- 
sage de Suidas (V. »pwCorce), que wp@EuAcg signi- 
fie une perruque d’homme, zopuufer une perru- 
que de femme, et oxoprıoc une perrügque pour 
les jeunes garcons. Mais c’est la une grande er- 
reur, Ce n’etoient «que les dilfürentes manieres 
de tresser et de nouer les cheveux naturels P ! 
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et surtout de les tresser en pointe. Voilä ce que 
Suidas dit d’une maniere expresse A l’endroit 
eite, ou il n'est nullement question de perru- 
ques. Eustathe et le scholiaste de Thucydide 3% 
disent, a-peu-pres dans les memes termes, que 
chacun est un wAryne rpixwr cs o&u ®; et dans le 
texte de T'hucydide il est aussi question de che- 
veux naturels. Kopyn&og signifie toute espece d’e- 
levation, tant la cime d’une montagne que le 
mamelon du sein. Dans un autre endroit Sui- 
das ®° parle formellement d’une chevelure co- 
zymbifiee, cest-a-dire, lie avec un ruban 
d’or. Il est cependant fort naturel qu’on ait aussi 
donne ce nom & des cheveux postiches tresses 
d’une de ces manieres; ce qui sıaccorde avec ce 
qu'on lit dans Petrone, que Triphene mit & 
Giton un tour de cheveux de sa maitresse, et 
un, corymbion de cheveux blonds ä Encolpe. 

Au reste, la division sus-mentionnde n'est 
pas me&me generalement exacte. Suidas encore 
au mot xpaCuAos, un peu avant le passage cite 
dit, au contraire, que xpu6urs; signifie une bou- 
cle de cheveux d’enfant (c arrcs rar wadw), 
et ensuite en z il ne fait point mention du oxcp- 
ec; comme signifiant une chevelure. Suivant 
Hesychius , apwEureg et zopum6or sont synony- 
mes. Julius Polux dit d’une facon positive, dans 
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son Onomasticon °', que le »guEwAeg etoit non«- 
seulement porte par les (emmes, mais aussi par 
les hommes; et Saint-Asteri dit egalement, dans 
son Homelie, quiil precha verslafin du quatrieme 
siecle, contre la föte de Janus, que les payens 
celebroient , comme on le sait, le premier jour 
de lannde, qu'il s’y trouvoit des hommes ha- 
billes en femme, qui, selon la methode des per- 
sonnes de ce sexe, portoient un crobylion sur. 
la tete ®°, Chez Aristophane, au contraire, le 


pw6urcg ” est attribud a l’homme, ainsi que chez 


Lucien #.. Chez ces deux auteurs, ce mot ne 
signifie pas.de faux cheveux, mais des cheveux 
lies. Suidas, au mot vuapioy, dit: 6e que les: 
Atheniens nommoient xpw£urc , s’appeloit xop- 
Jure a Chypre, Kop$uAn signifie' tout ce qui est 
eleve, les bosses , aussi bien que les coups par 
lesquels elles ont &t€ occasionnees; il s’emploie 
donc pour indiquer des cheveux, ou du moins 
unetouffe de cheveux. KpwEurcsetoit certainement 
un toupet de cheveux plus eleves, puisque chez 
Xenophon #, ce mot signifie meme ‚la crete 
d’un casque de cuir. Dans ce'sens, le xpw@ure; 
ei le xopyu@os se ressembloient sarıs doute, en ce 
quils etoient l’un et l’autre un ornement de che-- 
veux plus haut et plus pointu. La coiffure des 
femmes. de Coreyre sur une medaille # peut 
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€tre regardee, si ce n’est comme un corym- 
bion grec, du moins comme une cordyla 
( Voyez Pl. I, n°. 2), et faite de cheveux pos- 
tiches. Dans la suite, nous donneröns d’autres 
modeles de coiffures romaines de cette espäce, 
La orararn ou le omararıov 43 semble aussi avoir 
etE une espece de corymbion ou crobylion. 
Les Grecs connoissoient encore l’art de don- 
ner une teinte blonde aux cheveux noirs #, et 
de peindre en noir une chevelure blonde. 

Chez les Romains , une coiffure de faux che. 
veux s’appeloit, coma adulterina, coma ad- 
dititia, coma apposita, positi capilli, galerus, 
galericulus, capillamentum,, caliendrum, 
reticulum ; et ce peuple avoit aussi emprunte 
des Grecs le mot corymbus , et son diminutif 
corymbium, comme nous venons de le voir 
plus haut, par un passage de Petrone. Martial 
a employe l’expression persona 'capitis , pour 
indiquer une perruque. Ce meme poete et 
Oyide la nomment assez naivement crines 
emti ®, Les compilateurs qui ne font que 
copier les mots, ont commis une meprise ri- 
sible. Dans le vers suivant #; 


Festa corymbiferi celebrabat RE Bacchi. 


ils ont pris lemot corymbus pour une perruque, 
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et ont fait en consequence d’un Bacchus cou- 
ronne‘ de lierre ‚„ un Bacchus portant une 
perruque; parce qulils n’ont pas songe que 
le mot. grec corymbion signifioit toute sorte 
d’elevation en general, comme aussi les petites 
branches superieures des arbres et des arbus- 
tes, mais particulierement du .lierre. ‚Rango 
n'est pas tombe dans cette erreur; car ila ex- 
plique convenablement cevers a la page 4 de 
son livre, 

. On doit regarder comme &galement peu fon- 
de ce que quelques-uns ont r&ve des perruques 
que les Romains se faisoient peindre sur la tete. 
Il est vrai qu’une epigramme de Martial sem- 
ble faire allusion a une pareille perruque 
peinte #: 


Mentiris fictos unguento , Phoebe , capillos, 
Et tegitur pictis sordida calva comis. 

Tonsorem capitinon est adhibere necessum b 
Radere te melius spongia Ph&be potest. 


Mais qu’on en considere la possibilit ! car c’est 
une folie. que de vouloir siimaginer avec Tur- 
nebe * , que ceux qui etoient totalement chau- 
ves s’arrosoient (perfusi) avec une pommade, 
laquelle, en coulant le long della tete , imitoit les 
tresses des cheveux. Cependant Rango ne paroit 
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. pas rejeter tout-a-fait lusage de ces perruques 
peintes sur la tete; car pour le rendre proba- 
ble ‚il dit que, de son temps ‚un pauvre pein- 
tre S’etoit peint des bas sur les jambes ‘. Pour 
donner une preuve de la maniere singuliere 
dont M. Deguerle se trompe dans les choses 
quäl rapporte , je ne ferai que citer ici la bonne 
foı avec laquelle ils adopte l’opinion de Far- 
nabe et de Turnebe,, sur !’Epigramme de Mar- 
tial;& quoiilajonte que « quelques peuplades de 
« sauvages modernes ont encore une grande 
« vencration pour celte perruque en peinture; 
« et que ces bonnes gens lont nommee Ta- 
« touage °° ». 

Il est encore incertain si le reziculum signi- 
fioit une fausse chevelure, quoique plusieurs 
commentateurs le pensent ainsi; mais il est sr 
du moins que ce mot servoit a indiquer un 
reseau destine a contenir les cheveux , sem- 
blable a la redezilla des Espagnels, dent les 
Franeois ont forme le mot recille. Juvenal le 
dit expressöment en parlant d’un. homme effe- 
mine ®, | 


Reticulumgne comis anratum ingentibus implet. 


Varron °* dit: Quod capillum contineret , 
‚dictum a rete,, reticulum ; et Isidore ‚ qui vi- 
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voit au septieme siecle de Tere chretienne > 
S’exprime- de meme : Reticulum est quod col- 
ligit comas °°. Winckelmann 5+ nous apprend 
que sur les medailles et dans les tableaux, il se 
trouve des t&tes de femmes et de deesses coiffdes 
d’un reseau semblable a celui dont les femmes 
dItalie se servent encore aujourd’hui dans leurs 
maisons. Cette sorte de bonnet se nommoit 
‚ zerpugareg ; lequel, soit que ce füt un simple 
reseau ou une espece de bonnet, ne ressem- 
‚bloit,, suivant. Julius Pollux , Hesychius et Sui- 
das , nullement 4 une perruque. Nonius Mar- 
cellus, qui vivoit au quatrieme siecle, dit en 
gencral : Reticulum , tegmen capitis mulie- 
bre >. re 
On est un peu moins incertain sur le mot 
caliendrum ; car on ne sauroit nier qu/il ait 
aussi signifie une perruque de femme. Ilyena, 
ıl.est vrai, qui pretendent que ce n’etoit qu’un 
ornement de tete ; d’autres le prennent pour un 
voile; mais ce passage d’Horace 5°: 
Canidix dentes , altum Sagan& caliendrum. 


Excidere —— 
prouve evidemment le contraire. L’altum nous 
fait. voir quilme peut pas &tre question ici dun 
voile, comme;le pensoit Bentley... L’ensem- 
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ble indique Yintention du poete satirique; on 
‚voit que, pendant qu’une des vieilles sorcieres 
laisse tomber ses fausses dents , Y’autre perd sa 
chevelure postiche. Les etymologistes font deri- 
_ ver le mot caliendrum du grec xarruvrmior , 
qu’Hesychius explique par ce qui sert & l’orne- 
ment. Il se pourroit aussi .qu’il eüt du rapport 
avec xa@Are$ena, des cheveux bien ornes. 

Le mot galerus ctoit celui par lequel les Ro- 
mains designoient, en general, une perruque. 
1 paroit qu’originajrement il signifioit, ainsi que 
eucullus, un capuchon ou bonnet qui prenoit 
tout le tour de la tete. Varron dit m&me °7 que 
’est de galerus que vient. le mot galea, cas- 
que. Dans lorigine le casque etoit de cuir , ainsi 
que le bonnet appele galerus, auquel on lais- 
soit a lexterieur, pour avoir chaud, le poil ou 
la laine des animaux ®; et c’est de cette facon 
que ce couyre-chef prit deja la forme d’une 
perruque. Il yen a qui croient que le nom de 
galea vient de ce qu’on fit d’abord ces couver-- 
tures de tete de peaux de chat (yarn). Virgile- 
dit des troupes de Preneste, commanddes par 
Ceeculus ®°, qu’elles portoient des bonnets de 
peak de loup: 


_—— Fülvös lupi de pelle galeros 
Tegmen babent capiti, 
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Dans le Recueil d’Antiguites * ‚on trouve 
la representation d’un guerrier ceiffe d’un pareil 
bonnet au lieu de casque ‚mais sans poil( Voyez 
Rl. I, N”. 4, 5.). On pourroit presque dire 
que P’homme entier y est vetu de cuir. Dans ce 
meme Recueil ®: est la figure d’un autre guer- 
rier, avec un casque tout-a-fait rond qui lui 
serre la tete. (PZ 1, n°. 3. )Martial %. dit, d’un 
certain Phebus: 


Hoedina tibi pelle contegenti 
Nude tempora verticemque calvz, 
Festive tibi , Phabe, dixit ille 
Qui dixit, caput esse calceatum. 


a cause que ses souliers &toient de peau, ainsi 
„que cette couverture de tele. Une pareille peau, 
avec les poils pendans , de bouc ou de cheyre, 
paroit avoir ete l'origine des perruques d’appa- 
rat, telles qu’on en fait encore de nos jours 
.de poil de chevre. C'est aussi de semblables 
peaux que se coiffoient ceux qui portoient leurs 
cheveux naturels, quand ils alloient au pales- 
tre, au lieu de se graisser la tete. Martial, en 
patent de Tusage d’un pareil Galericulus 
sS’exprime ainsi % ; 


Ne lutet immundum nitidos ceroma capillos g 
Has poterit madidas condere pelle comas. 
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ll est, certes, souvent fort difficile de deci- 
der si, dans quelques cas particuliers, galerus 
signifie un bonnet ou une perruque; car on 
se servoit de ce mot, pour indiquer plusieurs 
especes de couvertures de tetes, de celles möme 
qui ne ceignoient pas la tete comme le fait un 
bonnet. C'est ainsi, par exemple, que le cha- 
peau de Mercure s’appeloit galerus. Quand 
les senateurs de Rome paroissoient au theätre, 
ils se couvroient la tete d’un galerus , qui 
n’etoit pas un bonnet rond , mais semble avoir. 
Ete une large couverture pour se garantir contre 
Je soleil. En #244, on accorda , au concile de 
Lyon, la permission aux cardinaux de porter 
un galerus rubeus ; mais on ne peut entendre 
par-la que la calotte rouge que les cardinaux 
portent encore de nos jours et non pas le 
chapeau rouge , qu’on ne connoissoit peut-etre 
pas & cette Epoque. Le galerus, dont se cou- 
vroient les Flamines, et sans lequel il ne leur 

‚etoit pas permis de paroitre en public., n’etoit 
Pas une perruque, mais un bonnet qui serroit 
la tete, et se terminoit en pointe par le haut , 
ainsi qu’on le voit au n°. 6 „ pris chez la Chaus- 
see Diss. de Insignibus Pontif, Maximi “. 
Isiıdore nous apprend.que ces bonnets ioient 
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faits des peaux des victimes‘°, ainsi que Paper 
etoit fait-de leur laine. | | 

Dans la m&me Dissertation de la Chaussee, 
on trouye la figure d’un vase d’eau lustrale, 
sous la forme d’une tete ouverte par le haut, 
dont les cheveux sont artistement arranges par 
boucles © , et qui nous donnent une exäcte 
representation du gulerus, qui est une per- 
ruque; voyez n°. 7. Les acteurs portoient aussi 
des galeri sur le ıheätre; et ce mot signifie 
'certainement ici’de faux cheveux de differentes 
couleurs °7. 

Les perruques, soit qu’elles füssent cousues 
a des peaux ou faites detoute autre maniere, 
ne seryoient pas simplement chez les Romains 
a couvrir les t&tes chauves , mais aussi pour se 
deguiser , surtout A ceux qui alloient commettre 
quelque action malhonnete; et c’est la per- 
ruque ronde, appelde galerus , qui servoit 
principalement & cela. Juvenal dit de Mes- 
saline : 


— nigrum flavo crinem abscondente galero , 
Intravit calidum veteri centone lupanar 58, 


Dion Cassius nous apprend la m&me chose 
de Neron et d’Heliogabale ® , et Suctone de Ca- 
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ligula ”*. Pour que des peronnages aussi dis- 
tinguds pussent se rendre inconnus par le 
‚moyen de: ces perruques, il falloit queelles 
fussent deja d’un usage bien commun ; et ily 
y a meme lieu de croire qu’elles etoient faites 
avec assez d’art pour ressembler a des cheveux 
naturels ; et veritablement, on trouye que lun 
‚etlautre a eu lieu. 

L’empereur Domitien etoit totalement chau- 
ve 7%; cependant il est represente avec des che- 
veux sur: toutes ses medailles. Le comte de 
Caylus a eu une idee singulire a ce sujet ”°. Il 
‚pensoit que les anciens artistes ont fait cela par 
amour pour le beau. Mais ne voit-on pas Jules 
Cesar sur un grand nombre de medailles avec 
une tete chauve.couronnde de lauriers , sous 
lesquels il cachoit sa calvitie ?I1l est donc plus 
probable que Domitien couyroit sa tete pelde 
de cheveux postiches. Cela paroit d’autant plus 
vrai, que Suetone ”? nous apprend que cet em- 
‚pereur etoit fort sensible a ce defaut.-La cheve- 
lure sur les medailles de Domitien ( Voy. No. 8) 
a la forme d’un galerus,si artistement frisd , 
surtout quand on pense que ce buste represente 
un homme chauye , qu’on n’en sauroit rien 
conclure d’autre, si ce n’est quecet empereur 
est represente avec de faux cheveux sur ses 
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‚medailles , ainsi quil en a reellement porte; 
car olı ne peut certainement pas dire que c'est 
la un ideal de la beaute. L’empereur Galba 
avoit: peu de cheveux ”*, et on le voit repre- 
sente presque chauve sur quelques medailles 
( Voyez No, 9), et sur d’autres il & des che- 
veux. Peut-on dire qu’on l’a figur€ de cette 
derniere maniere & cause de la beaute, ou si 
Galba n’a pas eu plutöt quelquefois une chevelure 
postiche ? L’empereur Othon portoit constam- 
ment une perruque ( Voöyez Ne. 10),ou du 
moins ce qu’on appelle aujourd’hui un gros 
tour de cheveux ‚si bien fait qulil etoit difficile 
de le distinguer des cheveux naturels ”°. Patin 
dit qu’Othon est toujours represente sur ses 
medailles d’or et d’argent avec une perruque, 
mais non sur celles de bronze; probablement & 
cause que ces dernieres ont ete faites en Egypie> 
ou l’on ne connoissoit pas cette espece de che- 
"velure de Yempereur 7°. Il en est peut - &tre 
de meme des medailles de ag et de 
Galba. 

A Rome, les femmes qui ayoient grand soin 
de leurs ornemens de t&te en general , portoient 
presque toutes des perruques. Othon Sperling 
le jeune ’” pretend m&me que les dames ro- 
maines paroissoient rarement en public avec 
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leurs cheyeux naturels, mais presque toujours 
la tete couverte d’une chevelure artificielle 5 
ce qu’on ne pourroit cependant pas prouver 
peut-Etre. Mais on sait que du temps d’Oyide 
l'usage des cheveux postiches &toit si commun 5 
quil osa dire que Pallas , ayant pris la figure 
d’une vieille femme, se couyrit les tempes de 
cheveux blancs pour se rendre chez Arach- 
nE,3% 

Cependant les femmes de Rome ne se ser- 
voient point de cheveux pour paroitre plus 
ägees, comme le fit la deesse de la sagesse , 
mais pour etre plus belles. Et, le croiroit-on ? 
c’etoient les Allemands qui leur fournissoient 
pour cela les plus beaux cheveux ä leur gofit °, 
parce qulils les avoient generalement blonds. 
Ce n’etoit pas faire un mediocre present A une 
dame romaine que de lui’offrir des cheyeux al- 
lemands. Ovide console sa maitresse, que le 
chagtin ou quelque maladie avoit rendue chau- 
ve,en lui disant qu'il y avoit encore des che- 
veux allemands ®: s 

Nune tibi captivos mittet Germania erines, 
Culta triumphatz munere gentis eris. 


O quam s®pe, comas aliquo mirante, rubehis r 
Et dices,emtanunc ego merce probor ! 


Martial ®: dit a sa Lesbie: 
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Arctoa de gente comam tibi , Lesbia , misi; 


Üt seires quanta sit tua flava ir > 
’. 


Mais c’est a tort que plusieurs  commenta- 
teurs ont prötendn „et dus des ecrivains plus 
modernes ont copic d’ apres eux,qu ln’y avoit 
ue les courlisanes qui portassent des” perru- 
ques blondes, et que les filles honnetes, ainsi 
que les matrones en avoient de brunes ou de 
noires. Plusieurs passages des anciens servent 4 
detruire cette fausse idee. Les femmes romaines. 
aimoient les jeunes, gargons qui avoient une, 
blonde chevelure ‚a cause que cette couleur est 
douce , mais surtout sans doute parce quelle 
etoit moins commune a Rome que les cheveux. 
noirs ou bruns. Aussi les blondes y passoient 
pour les plus rares "beautes , comme nous le, 
voyons par les flatteries, que Martial prodigue 
a sa Lesbie, dont il vient d’etre parle; ; aimsı. 
que par la demande d’Horace a Pyrrha : s 


‚Cui, davam religas comam, > ı + 
Simplex munditüs? 


dont la fin.ne’permet pas de penser qui s’a- 
git de chevetix‘ postiches. Properce en veut aux 
'dames romaines de ce quelles se font peindre 
les cheveux blohds, ou portent une fausse che- 
\ velure blonde **. \ | 


AM 
" Ut natara dedit , sie Omnis recta figura ; 
Turpis romano belgicus ore color. 
1 sub ‚terris fiant mala multa, puelle, 
Qux mentita suas vertit inepta eh 


Auroit- il fait une par eille sortie, siln'y eit eu 
que les courtisanes qui portassent des r 
ruques blondes? a Rome? 


On ne. ‚trouye indique Bale ‚part la maniere, 
dont on s'y preuoit a Rome pour faire des per-. 
ruques ; ; cependant , il pariot qu’au troisieme. 
siecle on avoit deja porte assez loin cet art, On; 
pourroit. meme presque conclure d'un passage. 
de Tertulien ,, que ‚ de son temps, on con-. 
noissoit la maniere actuelle de tresser les che-;; 
veux ; quoique , d’un autre ‚cöte, il paroisse, 
inyraisemblable qu’on füt parvenu & ce point: 
de perfection. Tertulien ® s’adresse aux femmes 
chretiennes de son temps: Affigitis proeterea 
nescio guas enormitates sutilium ex texüi-. 
dium capillamentorum, nunc in galeri for- 
-mam, quasi vaginam capitis et operculum 
verticis, nunc in cervicem retro suggestum. 
Cependant, par, zextillia capillamenta , on 
peut aussi fort bien entendre des cheyeux ajou-. 
tes en tressant. Plus bas je citerai un passage 
d’Apulie, ou ilest parl& dadtextis capiti gris 
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mibus,, ce qui ne peut signifier que des che- 

veux ajoutes en tressant. he nic 
Le passage cite de ‚Tertullien nous apprend 
aussi qu’on donnoit le nom de galerus aux per- 
ruques rondes qu’on placoit sur le cräne, ou 
#: dela tete; ; lesquels par consequent. etoient 
xactement Topposee du corymbus avec une 
pointe. On peut se former une idee des diffe- 
rentes manieres dont les dames romaines fai- 
soient tresser leur chevelure, par les teies des 
imperatrices qu’on trouve chez Strada °° , dans 
les deux ouvrages du celebre Visconü *° , sur les 
statues, les bustes et les autres monumens de 
la villa Borghöse,, ainsi que dans plusieurs autres 
livres sur les antiquites. Ce n’est que difficile- 
ment et par simple cönjecture 'qu’on peut dis- 
tinguer, dans ces portraits , lescheveux naturels 
d’avec les postiches. Je donne ici, n°. ıı et 12, 
d’apres le Recueil d’Antiquitds de Caylus, 
deux tetes, dont la coiffure consiste en un 
cory'mbus pointu, compose probablement de 
faux cheveux, tel que celui que Petrone fait 
miettre par T'ryphene sur la tete deGiton.N°. 13, 
tire de !ouyrage de Strada , est le buste de Lu- 
cille, femme de l’empereur Lucius Verus, dont 
la coiffure semble &tre un capıllamentum in 

servicem retro 'suggestum artificiel. 
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Othon Sperling, dans sa dissertation deja 
citde page 44, sur une medaille de Furia 
Sabina Tranquillina , femme de l’empereur Gor- 
dien III, qui vivoit au m&me siecle que Ter- 
tulien, a traite fort au long des perruques des 
dames romaines de ce temps-la; et pretend 
avoir su distinguer sur les medailles, la swzilia 
capillamenta et la textilia, ainsi que les ap- 
pelle Teertulien. Je ne saurois &ire de son sen- 
timent sur ce point. Je me contenterai de re- 
. marquer que Sperling regarde la perruque de 
limperatrice Tranquillina, sur la rare medaille 
quiil a expliqude, et.que je donne ici n?. 14, 
comme un galerus sutilis ;tandis qu'il regarde, 
au contraire, comme un galerus textilis la 
perruque qu’on voit sur une autre medaille de 
la meme imperatrice, chez Strada ne. 163, et 
qu’on trouve ici n°. 15. Je pense qu’on peut 
egalement donner l’un et l’autre nom ä ces deux 
sortes de coiffures artificielles. Il seroit, au 
reste, inutile de nous livrer & de vagues con- 
jectures, puisque nous ne sayons rien de cer- 
tain concermant les moyens qu’employoient les 
perruquiers de Rome. 'T'out ce qu’on peut dire, 
c’est que la figure ne. ı3 semble avoir une per- 
ruque, sur laquelle on a place ensuite la »ista 
ou bandelette, Je joins encore ici, nv, ı6, la 
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‚representation de la perruque de Cornelie Salo- 
nine , femme de Tempereur Gallien , laquelle 
na cependant point de vitta crinalis , mais 
seulement une crista (aigrette) ou un acus 
(aiguille), et qui ressemble beaucoup & la per- 
ruque de limperatrice Domitia’ , femme de 
l’empereur Domitien, ne, 17, dont la partie 
anterieure est parfaitement semblable & celle de 
la perruque de l’empereur Othon , no. ro: Aussi 
Suetone dit-il qu’Olhon edioit munditise fere 
muliebris. Toutes ces esp£ces de coiffures sont 
visiblement faites in galeri formam, quasi va- 
günce capitis. 

Deux bustes conserves de dames romaines, 
dont la perruque de marbre se laisse enlever 
.entiere de la tete, nous fournissent une preuve 
convaincante que cette couverture de tete etoit 
fort en usage a Rome, surtout parmi'le beau 
sexe. Il seroit difficile de dire dans quelle in- 
tention les statuaires romains ont imite, a leurs 
statues et A leurs bustes, une pareille'chevelure 
postiche, qu’on pouyoit öter& volonte.' Auroient- 
ils voulu indiquer par-la que les femmes s’e- 
toient, pendant leur vie, fait tondre entiere- 
ment la tete, et qu’elles portoient constamment 
une semblable perruque ? Ou bien cela auroitäl 
seryi & A changer de temps en temps la 
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perruque de ces bustes? Cette idee seroit plai- 

Sante; cependant elle a veritablement et€ exe- 

eutee. Winckelmann ® nous apprend que le 

buste de Lucille, au Capitole, a une perruque 

de marbre noir, adaptee a la iete de maniere 

‚qu’on peut aisement l’en detacher. Je donne, 

n°. 13, la tete de cette imperatrice telle qu’elle 

est sur une medaille de bronze. Il seroit bon 

.de savoir si la chevelure mobile du buste du 

‚Capitole a la m&me forme, n’ayant pas eu l’oc- 

‚casion de.consulter le Museum Capitolinum 3 

ou lon.trouve les deux bustes de Lucille qui 

sont dans ce depöt. Un buste de Lucille, que 

‘M. Visconti donne dans ses Monwhknei Ga- 
Öini,n°. 26, ales cheveux autrement disposes, 

et tresses naturellement. M. Yisconti y di ®& 

que, des deux bustes qu’on voit au Museunt - 
Capitolinum sous lenom de Lucille, le second, 
n°. 47, est celui de Sabine. 

Dans le jardin de Sans-Souci il ya un pareil 
buste singulier (provenant de la collection du 
cardınal de Polıgnac), dont on peut enlever la 
coiffure entiere ®%, Oesterreich a donne , mais 
fort arbitrairement, A ce qulil paroit, A ce buste 
le nom de Julia Mammea, möre de l’empereur 
Alexandre Severe %. Dans toute.la notice im- 
primee de la collection de Polignac *, il n’est 
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pas parle du buste de cette romaine; ‚et les me+ 
dailles de Julia Mammea chez Strada, n*. 145 
et 146, n’offrent rien qui ressemble & cette tete. 
Si je ne me trompe, ce. buste se trouve decrit 
dans la notice de la collection de Polignac, sous 
le n®. 296, dela maniere suivante : « Busted’une 
‚« Matrone, ouvrage antique romain du second 
« rang. » Mais on ne dit pas a l’occasion de ce 
buste, ni meme d’aucun autre, que la cheve- 
‚lure peut en etre enleyee; quoigu'il n’y ait au-- 
cun doute qu'il ne soit venu du cabinet de 
Polignac. Jai fait graver,n”. 18 et 19, en face 
et de profil, cet antique qui ne se trouve repre- 
sente nulle part. La coiffure en ressemble assez, 
a celle de Lucille sur la medaille n®, 13: impe- 
ratrice dont on a egalement un buste avec une 
‚coiffure mobile, ainsi qu'il a deja ete dit plus 
haut. Ce buste de Postdam est certainement un 
morceau fort precieux, en ce qu’il nous fait 
connoitre exactement la forme des perruques 
‚des dames romaines; il est par consequent dom- 
mage qu’on le laisse dans le jardın te aux 
injures du temps. Si J’on parvient a prouver 
que c'est veritablement une Julia Mammea, on 
aura alors un mod£le plus exact des perruques 
du temps oü Tertulien les frappa d’anatheme; 
car Julia Maramea etoit du me&me sitele que 
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„  eete£crivain. La figure n®. 20 esttirce des Monu- 
znenti Gabini deM. Visconti ne. 22. La forme 
de cet ornement de t&te est parfaitement sem- 
blable a la coiffure mobile du buste antique de 
Potsdam. M. Visconti le prend pour le buste 
de Plautille, femme .de l’empereur Caracalla: 
cette maniere de se coiffer etoit donc aussi en 
usage au troisieme siecle, temps ou vecurent 
Tertulien et Julia Mammea. On apereoit visi- 
blement au front que cette coiffure est une per- 
ruque. Dans les Sculture del Palazzo della 
villa Borghese, Pl.I, de M. Visconü , troi- 
sieme salle ne. a1, il y a un buste antique au- 
quel il donne le nom de Julia Pia, lequel porte 
probablement une pareille coiffure postiche, 
dont les boucles passent en longueur du front 
par-dessus le sommet de la tete. Le buste d’une 
dame romaine inconnue, represente n®. a1, est 
place sous le portique du palais de la ville Bor- 
ghese , et se trouve decrit par M. Visconti , 
n°, 31. Cette tete a une autre espece de coiffure, 
faite Egalement avec beaucoup d’art, et dont 
les boucles passent en largeur du front par- 
dessus la tete, et se terminent par derriere en 
une espece ae chignon. Il y a lieu de croire que 
cette coiffure est pareillement tout-A-fait arti- 
haelle, 
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Le poete Flavius -Avianus, qui peut avoir 
vecu vers le milieu du deuxieme siecle ®, ra- 
conte, dans ses fables ®, Tuistoire d’un cheva- 
lier a qui le vent enleva ses cheveux non lies: 
\ 
Calvus eques , capiti solitus religare capillos, 
Atque alias nudo vertice ferre comas. 
Ad campum nitidis venit conspectus in armis, 
Et facilem frenis flectere coepit equum, - 
‚Hujusab adverso borex spiramina perflant 
-Ridieulum populo conspiciente caput; 
‘ Nam mox dejecto nituit frons nudagalero, 
Discolor apposita qu& fuit ante coma. 
Dle sagax, tantis quum risus millibus esset , 
Distulit admota calliditate jocum : 
Quid mirnm , positos ( referens ) fugisse capillos, 
(uem prius equevx® deseruere com& ? 


Artemidore, linterprete des songes, et Apu- 
lee, qui vivoient egalement tous deux au deu- 
xieme siecle , parlent des perruques des femmes 
de leur temps. Le premier observe. que les 
epais et beaux cheveux vont surtout bien au 
beau sexe, et ıl ajoute que de som temps les 
femmes portoient, pour paroitre plus belles, 
des cheyeux postiches ( andorpers Saw) 
Apulde dans. la descripition d’une proces- 
sion, au dernier livre de son Ane d’or, avant 
que Lucius , ne mange la couronne de 
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roses qui fit cesser sa metamorphose „ lui fait 
apparoitre une diyinit€ vetue comme une 
femme, et dont, la tete dtoit ornde d’epais et 
longs cheveux boucles ®, i 
| Heradien nous apprend que l’empereur DE 
racalla, qui vivoit au troisieme siecle, pen- 
dant son sejour sur le bord du Danube , cher« 
cha A se faire. aimer des Germains, en pre- 
nant le costume de ces peuples, et en portant 
une perruque blonde, conformement ä leur 
maniere de se tondre la tete (ei Aspav ray Tepua- , 
vor nranpevas)°. Une vouloit point sans doute- 
ceder en cela le pas A sa femme Plautille. 

Deja au deuxieme siecle les chretiens regar- 
doient comme peu convenable et effemine de 
porter les cheveux longs et frisesala maniere des 
femmes. Is vyouloient meme que le beau sexe 
ne soccupät pas trop de sa coiffure. Cependant 

‚is W'observoient pas fort scrupuleusement cette 
regle ; car les hommes aussi bien que les fem- 
mes se seryoient de cheveux postiches et por- 
toient tres souvent des perruques,;, comme on 
peut le conjecturer d’apres les declamations 
que les peres de l’glise ont faites pendant plu- 
sieurs sieeles, contre ces ornemens dela t£te, 
mais principalement contre le dernier, 

Ala tete de cessevöres moralistes, il faut placer 
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‚Clement re qui, vers la fin du deuxie- 
me seicle, gourmanda les femmes chretiennes de 
ce queelles tressoient d’une maniere impudique 
leurs cheveux (dı wegımAoraı For Teıxwv dı Eraipı- 
x); et leur defendit , comme uhe action im- 
pie, de porter des cheveux totalement posti- 
‚ches ( anderem De di meodereis TEIXWv Tersor 
euPAnror odveias Te erionevalerdar mn nedaAn Tas 
xouus, adewraroy ), et de mettre sur leurs tetes 
des cheveux empruntes, la depouille des 
morts. « Car, ajoute-t-il sur quoi le pretre 
« pose-t-il ses. mains quand il vous benit’? 
-« Ce nest point sur des femmes magnifique- 
« ment parees , mais sur des cheveux etran- 
« gers ,„ et: par consequent sur une autre 
« tete 7)» Lezele Tertulien atenu, ä-peu-pres , 
le meme langage au troisieme siecle. Les chapi- 
tres VI et VII de son trait€ de Pornement des 
femmes (de cultu feminarum) sont entiere- 
ment consacres a leur chevelure. Au chapitre 
sept ‘°, ıl fait une sortie contre les hautes et 
‚ Epaisses perruques des femmes chretiennes de 
son temps, par lesquelles elles sembloient vou- 
loir contrarier le commandement expre&s du 
Seigneur, que personne ne peut rien ajouter 
a sa taille. « Si vous ne rougissez pas, conti- 
« nue-t=il, du poids de ce fardeau, rougissez 
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*« du moins de son indignite. Ne mettez pas 
« sur une tete sanctifiee par le bapteme les de- 
« pouilles de quelque miserable, mort dans 
« ses debauches, ou de quelque scelerat con- 
.« damne & expirer sur l’echafaud. » Nous 
avons deja cite, plus haut , un autre passage 
de Tertulien. St. Cyprien, qui vıvolt aussı au 
troisieme siecle, produit une raison irrefra- 
gable pour prouver qu'il est dangereux pour les 
les chretiens de se peindre les cheveux, et plus 
dangereux encore de porter une perruque. Car 
il faut craindre, dit -ıl, que Dieu ne voudra 
pas les reconnoitre au jour du dernier juge- 
ment , afın de lespayer selon leur merite ; puis- 
quiil ne retrouvera plus en euXx son Ouyrage et 
'Timage de lui-m&me ®. Martial avoit deja dit 
quelque chose de semblable du payen Len- 


tinus : 


—— seit te Proserpina canum , ”. 
Personam capiti detrahet illa tno '”. 


St. Gregoire de Nazianze ?*' et St. Jerome '*, 
‚au quatrieme siecle , et St. Paulin et St. Asteri. 
( Voyez plus haut page 54) au cinquieme 
siecle, ont pareillement tonne d’une ‚maniere' 
epouventable contre cette mode. Au synode 
que le terrible, mais orthodoxe empereur Jus- 
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tinien II, appele aussi "Pworwmros, c’est-A-dire, 
au nez coupe, fit tenir, en 692, dans son pa- 
Iais & Constantinople , il fur defendu par-le 
quatre - vingt - seizitme canon !°%° de porter 
Perruque. On ne sauroit trop dire, si, a cette dpo- 
que , on meloit encore , comme aux siecles 
precedens , de faux cheveux aux cheveux natu- 
rels, cependant le mot eumAcrn donne tout lieu 
de le soupconner. vg rl 

Je ne puis m’empecher de remarquer, que 
dans ce temps et plus tard le camelaucium ‚on 
camelaucum, calamaucum, calamaucus , ca- 
lamantus &ioit un eouvre-chef du pape et des 
pretres, lequel descendoit sur les oreilles, et 
dont.Dufresne fait mention en differens endroits 
de son glossaire. Chez Ciceron meme !°%, et 
chez les &crivains qui sont venus apres lui, ca- 
lantica et calautica , signifient une espece de 
bage*: de femme. L’Espagnol Isidore, du sep- 
tieme siecle, en parle dans ses gloses, ainsi que 
Cedrene, moine grec du onzieme siecle. Suidas, 
du douzieme siecle, dit que »aummavssoy est un 
mot latin , mais qui cependant peut etre derive 
du grec; aussi cite-t-il ce mot sous nidapız et 
wriad\iov, comme une couverture de töte. I y 
en a qui veulent expliquer ce mot par le poif 
de chameau dont on faisoit ces bonnets. Dans 
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ce cas c’auroient ete des especes de ‚perruques; 
car dans ce temps on ne connoissoit pas encore 
Yart de tisser le poil de chameau. Un diction- 
naire manuscrit qui se trouve A la bibliotheque 
imperiale a Paris '°° , porte expressement : 
Kıdaps weıSızua neganhe eunoomor m Er TPIXOVy 
aweraumov; il y avoit donc des camelaucia , 
qui etoient des veritables perruques. Cepen- 
dant ce mot me semble designer le plus sou- 
vent un bonnet double interieurement de poils 
‘et qui descendoit dessus les oreilles. Dufresne 
dans son glossaire susmentionne dit au mot 
reomegaraıı quil signifie une calotte; et par- 
dessus le wepmegaramm les moines portoient un 
zauexauaov. I cite aussi des livres ou ces, deux 
especes de couvertures de tete sont representees. 
De pareils bonnets qui serroient la tete tout au 
tour se trouvent dans plusieurs portraits du 
seizieme siecle qui n’ont point de barrette et 
dans d’autres qui en ont. Voyez la figure de 
Valentin Erythraeus n. 22. C’est un pareil bon- 
net que les papes ayoient coutume de porter 
au dix-septieme et au dix-huitieme siecles; d’oi 
il a porte jusqu’a present en Italie le nom de 
papalino. Voyez les figures du pape Inno- 
cent XI n. 25, et de Benoit XII n. 24. On 
portoit sans doute un pareil bonnet pour tenir la 
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tete chaude; car on sait que les papes sont, en. 


general, d’un grand äge. Aussi Suidas dit-il que 


ceite denomination, si elle est grecque, vient de 
Wwapz To mau eruuvew , excitatif de chaleur. 
Avantde quitter les anciensGrecs et Romains 
pour. passer a Tusage des faux cheveux au 
‚moyen äge et des temps modernes, il me paroit 
necessaire de faire mention des differentes eiy- 
mologies qu’ontrouve du mot perrugue,qu'ona 
generalement chercheä faire deriver des langues 
anciennes, mais qui cependant ne se presente 
chez aucun ecrivain grec ou latın; et dont l’em- 
plei, dans la signification quil a actuellement, 
‚ne peut guere £tre fixde que vers la fin du sei- 
zieme siecle. 
Il n’y a, pour ainsi dire, pas eu de mot que 
les etymologistes aient moins reussi & expliquer 
.que eelui ci : toutes les derivations qu’on a 
voulu en donner sont on ne peut pas plus for- 
cees, et meme quelquefois ridicules. Le lecteur 
_verra peut-etre avec plaisir rassemble ici les 
etranges efforts que plusieurs savans ont em- 
ployes pour en faire venir Porigine, tantöt d’une 
langue et tantöt d’une autre ,„ mais toujours de 
la maniere la plus singuliere. 
Menage, dans ses dictionnaires etymologiques 
italien et francois, divague beaucoup ä ce Sujek,, 
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Tantöt il veut faire venir lemotperrugue, de 
Vhebreu perah ou du chaldeen pervsh, tantöt 
d’un certain Pierre qui peut-ätre a &te le pre- 
mier perruquier selon lui. M.Guyet pretend que 
c’est du grec qu’on peut le plus raisonnablement 
le faire deriver : mmnmn , min Penica, perica , 
Peruca,perrugue ; mais il faut remarquer que 
les mots penica et perica ne se trouvent ni dans 
la langne latine, ni dans litalienne, ni dans la 
francoise, ni dans l’espagnole. Menage lui- 
meme dit que c’est de pölus qu’on peut tirer la. 
meilleure derivation latine. Pilus, dit-il, pelus, 
pelutus, peluticus , pelutica, perutica, (eing 
mots imagines arbitrairement , qui ne se trou- 
vent dans aucune langue '°°, peruca,, perruca, 
perruque. En voyant toutes ces pretendues 
etymologies on ne peut siempe&cher de dire avec 
Voltaire : « Si ce mot vient de la, ila bien chan- 
« ge en chemin. » 

M. Deguerle ?” veut, moitie en plaisantant 
‚et motie serieusement, que le mot perruque soit 
compose de la pr&position grecque ag (cir- 
eum , autour) et du substantif arabe nucha 
(nuque); par consequent Peri-nucha, couyre- 
nuque. Du grec peri retranchez z, de l’arabe 
nucha retranchez n, reste per-uchäa; natu= 
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zellement amı des syncopes, le Francois en a fait 
U RETTUGEBIE A, 
Octave Ferrari dit, dans ses Orögines Lin- 
gue Ttalic@ , au mot. Perrucca **: 

Perucca. leeriae Capillamentum ad- 
scititium, a pilo pilucca; nam ab eodem, 
Piucco Jtali floccum appellant et BERGER 
zum in vertice capillum. 

Ce passage est une noutelle preuve @vidente 
qu’un sayant peut se tromper dans ce qui re- 
garde sa langue maternellem&me, quand il veut 
faire deriver arbitrairement un mot. dont il ne 
connoit pas l’etymologie. Pilucca, ainsi que 
pilucco et pelucca, sont des mots qui ne se 
‚ trouvent point dans la langue italienne, et que 
Ferrari s’est complu & imaginer; de la m&me 
maniere que nous l’avons remarque plus haut 
de Menage, relativement a des mots latins. Le 
Vocabulaire della Crusca ne contient ni pllucco 
ni pilucca; on peut par consequent dire har- 
diment que ces mots n’appartiennent pas 4 la 
langue italienne, puisque ce dictionnaire donne 
tous les termes wieillis, depuis le temps du 
Dante et m&me auparavant. Cependant Ferrari 
cite hardiment , conıme recu, le mot pllucce, 
qui est de sa creation, et en fait deriver celui 
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de perrucca., D’ailleurs, un flocon ou’ touffe 
de cheveux ( floccus) entortille sur la'tete, ne 
ressemble ‚aucunement a une perruque, Une 
touffe ne s’appelle pas en italien pilwcco, mais 
bioccolo ou ‚fiocco. Mais quand meme »ilucco 
seroit unmotitalien, il ne pourroit pas signifier 
un flocon de cheveux, car piluccare veut dire 
Eplucher une:grappe de raisin, prendre una un. 
Dans la langue languedocienne on se sert en- 
core aciuellement, dans ce sens, de peluca, 
Au figure „.piluccare signifie en italien tout ce 
‚qu’on fait lentement, et piluecone celui ‘qui 
epluche, un avare qui prend le bien d’autrui 
avec bassesse. L/Italien appelle un petit poilpe- 
Zuzzo, qui vient de pelo, par consequent le 
"contraire d’une touffe, que piluccö doit signi- 
fier selon Ferrari. — Qu’en espagnol une per- 
ruque s’appelle peluca, n’appartient pas ici; 
car on sait que dans la langue :espagnole le r 
tient du son de cette leitre, en m&me temps que 
de celui du 7. ri 
Spate, dans son Tresor des langues, prend 

le plus court chemin, en etablissant ‚que le mot 
perruque est d’origine allemände; cependant sa 
derivation est egalement defectueuse. Il &erit 
barucke, et pretend que dans l’ancienne lan- 
gue gotlique bar signifioit la tete, et hucke 
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un voile; mais il se'trompe dans Yun et dans 
Yautre. Jamais bar n’a voulu dire la tete dans 
la langue gothique. Bar signifie plutöt en sue- 
dois, en anglo-saxon et en ancien allemand, 
.. ce qui est nu, decouvert; d’oü viennent en- 
core les mots barfuss nu pieds, barhaupt nu 
tete. Bar est donc le contraire d’une perruque, 
Heuke ou hoike signifioit autrefois un man- 
teau, et l’on s’en sert m&me encore dans le bas 
allemand :... 

Les etymologistes aimoient autrefois 'assez 
generalement & tirer tout du grec, pour peu 
quils trouvassent dans cette langue quelque 
analogie de son avec le mot qu'ils vouloient 
expliquer. Damm ''° ayoit imagine un moyen 
assez singulier de faire deriver lemot perrugue 
du grec, par celui de were - garasa ; quoiqu’au 
fond ıl sut bien mieux. Skinner , au contraire , 
veut, dansson Eiymologicum linguae angli- 
 canae, que le mot anglois peruvig '"' vient du 
grec de wepıcrn, guod caput circumdat. ll est 
vrai quil ajoute: si Zudere liberet; mais il le 
croit neanmoins serieusement. 

Lemon », le plus moderne etymologiste 
anglois, a poussd la folie des conjectures bien 
plus loin que ses devanciers. Les mots anglois 
les plus connus pour deriver de langlo - saxon 
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ou du latin, illes fait venir , de la plus etran- 
ge maniere, du grec. Il ne faut donc pas 
etre surpris de ce quiil s’en tire si mal avec un 
mot dont l’origine est si difficile a trouver. Il dit 
perwike et perrugue est la meme chose que 
peregrina rica, compose de per-ric ou per- 
ruke, cest-a-dire , velum capitis muliebris. 
Rica vient de pexos , cingulum ruliehne ca- 
pitis *°. 

Wachter aussi 4 veut & toute force que ce 
mot vienne du grec. Apres ayoir fait voir lin- 
consequence de la derivation dont Spate s’est 
servi, il ajoute hardiment : « Ce mot est tire de 
© ruppixes „ [ulvus, parce que les premiers che- 

_ « veux postiches dioient d’un blond dore et 

© « composes de cheveux allemands. » En com- 

"parant cette etymologie, assez simple, avec la 
precedente , qui est si forcde, elle paroit, au 
premier moment , plus recevable; mais en 
lexaminant de plus pres on trouve quelle ne 
sauroit €galement pas &tre admise. 

D’abord Wachter, pour appuyer son ety- 
mologie a ayance que les premiers faux che- 
veux dont on s’est servi parmi les anciens etoient 
d’un blond dore et venoient d’Allemagne ; 
mais cela est une erreur. Les Grecs, qui por- 
terent des cheveux postiches long-temps avant 
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les Romains, ne connoissoient point cette es- 
pece de chevelure des Germains. C’etoient , 
en general , les cheveux noirs quils regar- 
ddient comme les plus beaux. Anacreon vou- 
loit qu’on peignit sa maitresse et son cher Ba- 
thylle avec des cheveux noirs. D’alleurs,, le 
mot »uppixes Etoit ordinairement employe pour 
les anımaux. Je doute qu’on puisse citer un seul 
.passage ou il serve a designer la couleur des 
cheveux de !homme. 'Theocrite parle de tau- 
reaux d’Epire, et Aristote, dans son Histoire 
des animaux , de moutons d’Epire; aussi les 
commentateurs pensent-ils que @uppixes sert 
dans ces deux endroits A indiquer le pays, et 
non la couleur de ces animaux. On sait que ce 
mot etoit aussi employe pour designer une cer- * 
taine danse ‚militaire appelee pyrrhique , qu’on 
pretend avoir ete inventde par Pyrrhus ou Pyr- 
rhicus. Tuppxızew veut dire danser la pyrrhi- 
que , et non teindre en blond ou en rouge. 
Pour des cheveux roux ou n’emploie pas le mot 
@uppixos, mais seulement celui de wenn ‚ dou 
vient wuppodne. 

ll y a dailleurs fortement lieu de douter que 
les Grecs et les Romains aient prefere les che- 
veux.dun roux ardent, et plus encore quäils 
 aientaime,ceux qui cloient d’un roux sale tel que 
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celui destaureaux’et desmoutons.lls employoient 
pour indiquer de beaux cheveux d’un blond 
dore un tout autre.mot , savoir , Zav$es. Calli- 
maque , s’adressant aux jeunes filles grecques, 


les appelle Eat '", 


Zurde vur © Bas ande DIE 


La Bl Mitto ou Ksttar cette esclave 
cherie de Cyrus etoit blonde. Tmw zouer EarIn,. 
na EAnTas Tpiyaz npeue Tube qui veut dire, 
des cheveux blonds dores legerement boucles. 
Theocrite dit Exv$oapxı ag Mereram., Il est vrai 
que Euv$og est employe aussi pour le teint d’un 
brun .clair; voila pourquoi..Voss a traduit, le 
Eav$og Meverao; d’Homere par le saure Mene- 
las. ll est souyent fort difhicile de determiner 
exactement les veritables couleurs d’apres les 
expressions des &crivains de Yantiquite. Il me 
paroit cependant que , d’apres plusieurs cir- 
constances ‚on doit conclure, particulierement 
quand il s’agit de cheveux, que EarSos qui 
indique un beau jaune dore, d’oü le dieu du 
jour S’appelle Xpurcroum, et non pas zruppos , qui 
appartient a l’objet dont il question ici. He- 
rodien, voulant r&futer le dire que l’empereur 
Commode se mettoit de la poudre d’or dans 
les cheveux,, et sontenir qu/ils etoient naturelle- 


(68) 

ment d’un blond ardent, c’est-a-dire : d’un 
blond dore, dit de lui : Kown re guses Eardn Ur, 
Que Ear$os , en parlant des cheveux , devoit 
signifier une couleur, claire a deja ete remarque 
dans la note 44 ou Julius Pollux est cite. LA 
EavSiferdas mw rous est OPpose A werawerdas; 
ce qui paroit aussi par un passage de Zonares 
citE ala page 79. Le scholiaste d’Aristophane, 
qui cite Suidas, compare la couleur Eay$cc & 
celle du miel. Cette signification d’une cou- 
leur jaune clair, paroit confirmee par une com- 
paraison d’Homere, oü il donne a Cer&s, c’est-& 
dire, au ble, le nom de Eav&cs Bi 

Les Romains ‚il est vrai , employoient, en 
parlant des cheveux des Germains, outre le 
mot flavus celui de ruzilus ; cependant ils ne 
vouloient certainement pas signifier par la des 
cheveux roux, pour lesquels le mot TrUppI og 
pourroit a peu pres convenir ; mais ils vouloient 
dire crines flavos, c'est a dire Eav$sc. Les 
cheveux roux, au contraire, ne passoient pas 
pour beaux chez les Romains. Clitiphon chez 


Terence "9 refuse A sa mere d’epouser la fille 
de Phanocrate: 


—— rufam ne illam virginem ? 
— non possum ! 
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Martial dit "*°, 


Crine ruber , niger ore , brevis pede , lumine lesus!! 
Rem magnam prestas ‚Zoile, si bonus es. 


D’ailleurs ‚les Romaines portoient , aussi peu 
que les femmes grecques , des perruques pu- 
rement blondes; de sorte que, d’apres la sup- 
position de Wachter , la denomination auroit 
bien pu venir de la couleur. Jai parle plus 
haut, page 35, des fernmes grecques qui avoient 
art de peindre en noir les cheveux blonds, 
et de donner une teinte blonde aux cheveux 
neirs. Enfin, iln’y apas un seul passage ou 
les Grecs et les Romains se soient servis du mot 
muppixes, ou pyrrichus pour designer des 
cheveux blonds soit postiches ou naturels. Ju- 
venal nomme une perruque, blonde Slavus 
galerus , comme nous lavons deja vu plus 
haut page 42. Comment s’est-il donc fait que 
les Italiens et les Francois modernes ayent voulu 
donner aux cheyeux postiches un nom grec 
dont les Grecs ni les Romaines n’ont jamais 
fait usage? La derivation du mot perrugue de 
wuppixos mest fondee que sur une ressemblance 
accidentelle, sur laquelle on peut aussi peu 
etablir une Etymologie non forcde qu’on pour- 
roit le faire sur repme-garzıa. Le mot perruqne 


(70) 
ne nous-vient donc ni des Grecs ni des Ro- 
mains , puisque ces deux peuples se sont servis 
d’autres termes pour designer une chose qui 
leur. eteit parfaitement connue. 

Avant que de donner mes conjectures sur 
Yorigine du moı perrugue, il faut que je dise 
d’abord quand et dans quel‘ pays on doit en 
placer le premier usage dans les temps moder- 
nes; et.surtout, ce qu la ‚signifie dans le Bus 
ancien 'emploi qu 'on ena ‚fait. 

"Dans la langue romane ou walone, encore 
a A demi celtique , dont s’est formee, a la fin du 
‚dixiöme siecle , la langue francoise actuelle, on 
trouve deja le mot perrique. C'est la plus an- 
cienne trace qui en existe. Mais a-t-il signifie 
alors de faux, cheveux, comme il le fait au- 
jourd’ hui? Nullement. Dans le Dictionaire 
roman , walon ‚ celtique et tudesque par un 
Religieux Benedictin de la C. ongregalion de 
St.-Vannes (& Bouillon 1777 in 4.), ce mot 
est explique & la page 253 par « longue cheve- 
lure de ses cheveux propres. » De tous ceuX 
qui ont Ecrit sur les perruques aucun n’a fait 
une attention convenable ä cette signification 
primitive; cependant on peut en tirer des con- 
sequences interessantes relatiyement & la deri- 
valion de ce mot, gi; 
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La preuye qui vient ensuite de l’usage.de ce 
mot,se trouve dans lalangue italienne. Suiyantle. 
dietionnaire della Crusca ,.on lit dans les oeuvres 
de Bernardo Bellincioni, poete florentin de la. 
fin du quinzieme sieele, le passage suivant:. 


——— son tutte opinioni 
I bei capei; eercate sale in zucca. 


Perche Assalon-mori-per la-parrucdkr. 


Par consequent, au quinzieme siecle , ce 
mot ne signifioit pas non plus en Italie des. 
cheveux postiches, mais de longs et Epais che- 
veux naturels, tels qu’en avoit Absalon ; de, 
me&me que chez les Grecs porapıev vouloit dire 
proprement une boucle de devant , et capilla- 
mentum proprement aussi une chevelure na- 
turelle. Le vocabulaire della Crusca et les autres: 
dietionnaires italiens qui. l'ont copie , ajoutent. 
que ce mat sert aujourd’hui pour designer de, 
faux cheveux. Personne n’a peut-etre remarque, 
quand et par qui ce changement a ete fait, ni.ne, 
Sest rappele la signification primilive de ce 
mot , lorsqu'il s’est agi d’en donner. lexplica- 
tion. On trouye encore dans la langue italienne 
une trace de cette ancienne signification. Cap- 
perruccia , ainsi que capperruccio ‚signihoit, 
celte partie du bonnet qu’on tiroit par-dessus 
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les cheveux ( comme qui diroit Cappa di per= 
rucca , coiffe de perrugue ), Le dictionnaire 
' della Crusca cite les vers suivans d’un poete de 
Florence du quinzieme siecle: 


Piu non si fan le bionde pastorelle 


Coi sacchi a’ rozzi crin’ la capperruccia. 


Et c’est dans cette meme signification que s’en 
sert aussi Varchi , dont la prose est regardee 
comme classique par les Italiens, | 
C’est le meme sens que le mot perruque eut 
constamment en France jusqu’au seizieme sie- 
cle, et meme jusqu’au commencement du dix- 
septieme ‚ou Ton s’en servit toujours pour de- 
signer des. cheveux naturels. Quand on vouloit » 
dans ce temps, parler de ce qu’on appelle au- 
jourd’'hui une perruque, on employoit le terme 
de fausse perrugue ‘=. Voila‘ pourquoi les 
theologiens de Louvain eurent fort raison „au 
seizieme siecle, de traduire le mot crines dont 
se sert Isaie, chap. III, v. ı7, par celui de 
perrugue ,amsi qu’on la remarque plus haut, 
page 24; et Thhiers, qui simaginoit avoir trouve 
lusage des perruques deja du temps d’Isaie are 
n’a pas compris l’ancien esprit de sa langue ma- 
ternelle. I] paroit aussi par-la que le mot perruque 
ne peut pas Etre derive du grec rm», comme 


( 73.) 
Mönage et d’autres Yont pense; car ce mot grec 
signifioit constamment des cheveux etrangers 
qu’on mettoit sur sa tete ;tandis que celui de 
perruque servoit encore, il y a deux siecles et 
demi, A indiquer d’epais cheveux naturels, e$«- 
par „ zouumv. 

Mais comment s’est-il fait qu’on ait donne, 
des les plus anciens temps, en France et en 
Italie , les noms de perrigue ‚„parruca , perru- 
que,a d’epais cheveux naturels,et celaa l!’epoque 
ou les Italiens et les Francois s'occupoient 4 
former leurs langues ? 

Il ya quelques annees que jai fait deriver du 
celtique plusieurs noms de riyieres, de mon- 
tagnes, etc., et que jai prouve que presque 
tous les noms tudesques qui se presentent dans 
les commentaires de Cesar et dans lhistoire de 
Tacite, viennent des langues erse, galloise et 
autres langues dites celtiques '”°. Il me parut 
clairement par la comparaison d’un grand 
nombre d’historiens , que l'usage de ces langues 
celtiques s’est etendu beaucoup plus loin qu’on 
ne le pense generalement, et surtout que du 
temps de Cesar et de Tacite,on ne parloit nul- 
lement , dans la partie de la Germanie connue 
des Romains , le gothique , le ıheolisque ou 
Yancien allemand , mais differens dialectes de la 
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langue d’Ossian,, qui tenoient de l’&cossois des 
montagnards, de !’hibernien ou du gallois ; de 
meme qu’on retrouye encore ‚selon moi , dans 
les clans des montagnes d’Ecosse, les ma&urs 
des peuples a moitie sauvages de la Germanie 
de ces temps-la. Cette decouverte parut fort 
etrange & plusieurs savans , comme on le com- 
prend facilement; car on s’est aussi peu occupe 
en Allemagne de ces idiomes, que s’ils n’avoient 
jamais existe , quoique leur erigine soit fort 
ancienne, et qu’on les retrouve encore dans 
plusieurs pays. Chaque compilateur d’histöire a 
dispose fort adroitement, d’apr&s sa propre hy- 
pothese , Yancienne histoire d’Allemagne ; et 
c’est en quoi il y aura beaucoup & changer, 
puisque ma decouverte donneäplusieurs egards 
un tout autre aspect a l'histoire et a la geogra- 
phie de ce pays. Aussi m’a-t-on regarde en 
pitie, comme si de pareilles visions ne meri- 
toient point, qu’on s’en occupät, Je m'inquiete 
peu cependant de semblables attaques. Je n’ai 
point de systeme d’histoire ä defendre, et je 
n'en veux point former. Je produits comme des 
faits plusieurs denominations dont on se sert 
encore en Allemagne, qui proviennent visible- 
ment des langues erse et galloise ; et j’en conchus 
que les dialectes celtiques etoient anciennement 


beaucoup! plus ee qu ’on ne le croit en 
general; ce qui detruit une quantite de reveries 
et de prejuges historiques. Il me sufht qu’un 
homme qui est juge competent dans cette ma- 
tiere (on ne peut pas regarder comme tels ceux 
a qui la langue celtique est inconnue, et qui 
sont aveugles par la prevention ); il suffit , dis- 
je, que M. James Magdonald de South-Ulst "4, 
nd dans les montagnes d’Ecosse , mais parfaite- 
ment instruit dans la langue allemande , ne 
regarde pas mes etymologies comme de simples 
chimeres , mais les croye dignes de recherches 
ulterieures de sa part. 

Mais si lon refuse de m’accorder qu’an- 
ciennement les langues celtiques aient ete en 
usage, non-seulement jusqu’aux bords du Rıhin 
et du Danube, mais möme jusqu’au fond du 
Nord, y comprisle Hartz, iln’y aura du moins 
personne, pour peu qu'il ait quelque con- 
noissance historique de ces langues, qui voudra 
nier qu’en Italie , en Espagne et dans les Gaules, 
le peuple parloit generalement le celtique , ’est- 
a-dire, des langues qui avoient de lanalogie 
avec l'hibernien et le gallois, m&me du temps oü 
la langue latine etoit introduite dans !’empire 
romaii. Sudtone dans le premier siecle, Festus 
dans le quatrieme siecle, qui l!un et Yautre eitent 
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plusieurs mots gallois ou celtiques, peuvcntnous 
servir de temoins irrdeusables '25. Tous les &eri- 
vains qui ont fait des recherches sur Yancienne 
origine de la langue francoise actuelle , s’accor- 
dent & dire qu’on y rencontre beaucoup de 
mots celtiques. Les noms de plusieurs villes , 
villages, montagnes, etc., en France,en Es- 
pagne ‚en Italie et en Suisse ‚ le prouvent d’ail- 
leurs manifestement. On ne doit donc pas trou- 
ver extraordinaire que je veuille chercher dans 
Vancien gallois le mot perrugue, qui en fran- 
cois et en italien sıgnifioit, dans les premiers 
temps , des cheveux naturels. 

Le Yocabulaire ou Dictionnaire proven- 
cal-francois , in-4°., Marseille, 1785 , tom. 
II, pag. 487 ‚fait expressement deriverle mot 
perrugue du celtique ;mais sans dire cependant 
de quelle maniere. Le Dictionnaire roman et 
celtigue cite plus haut, pag. 70 nous renvoie 
egalement a une ‚origine celtique. Or, on trou- 
ve que dans la langue hibernienne '* barr 
signifie les cheveux ‚et uc ou uch, haut, eleve. 
Ainsi barr-uch veut dire des cheveux eleves et 
forts ; absolument de la m&me maniere que 
Bellincioni donnele nom de parucca a l’Epaisse 
chevelure d’Absalon. Voila sans doute l’eiymo- 
logie la moins forcde qu’on puisse trouver du 
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mot perrugue , dans les anciennes langues des 
pays ol lusage primitif en peut tre cherchde 
dans les temps les plus recules. 

ll estä remarquer aussi que le mot galerus 
a passe dans lancienne langue francoise. Le 
Dictionnaire du vieux langage francois , par 
Lacombe , Paris, ı766, in-8°. pag. 256, 
porte galericule ou galicolie , perrugue de 
femme ; savoir , perrugue dans l’acception 
actuelle , qui n’etoit pas connue anciennement, 
lorsque les Francois admirent ce terme latin 
dans leur langue. | 

Quant Alusage de ce mot en allemand , je 
me contenterai d’observer que M. Campe a 
propose de le germaniser elögamment par celui 
de haarmütze , coiffe ou bonnet de cheveux. 

M. Adelung s’oppose & cette nouvelle deno- 
mination dans son Dictionnaire. « Iseroit ridi- 
« cule , dit-il, de vouloir introduire Vusage de 
« ce terme ,parce que le mot bonnet est deja 
« deyenu trop bas pour qu’on puisse Vappli- 
« queräa une partie de nos v&temens aussi so- 
« lennelle que l’est la perruque. » Pour ce qui 
‚est de la solennit& on peut l!’accorder AM. Ade- 
lung, en consideration des grandes perruques 
d’apparat qu’on portoit autrefois; mais au reste 
le mot bonnet n’offre au fond rien de bas. Il n'y 
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a pas long-temps que les femmes les plus hupdes 
portoient ( la mode le vouloit ainsi ) des bon- 
nets de velours noir, rouge et vert ”. Il y a 
encore aujourd'hui les bonnets des grenadiers , 
les bonnets des docteurs , les bonnets des car- 
dinaux , etl’on sait qu’anciennement en France 
tout le monde ne portoit que des bonnets. 

On faisoit autrefois des perruques defil et de 
coton relors , et meme de laiton ‚qui pouvoient 
servir pendant quelque temps. Dans le cabinet 
de curiosites de la maison des Orphelins, & 
Halle, il y a une perruque faite de verre file. On. 
aessaye d’en faire de stuc , depapier mäche; et 
Lichtenberg a m&me pretendu qulil etoitpossible 
d’en faire de pommes de terre , plante dont on. 
fait tout maintenant '*°. | 

Apres cette digression sur l'origine et la signi- 
fication du mot perruque , il nous reste a don- 
ner , d’apr&s les meilleures sources, Fhistoire de 
l’usage qu’on ena fait depuis le moyen äge jus- 
.qu’a nos jours. 

Deja on trouye au moyen äge dass: traces de 
Vusage des cheveux postiches dans plusieurs 
pays ;etilest fort probable quil y en a encore 
beaucoup d’enfouies dans les annales de ces 
temps recules. 

Henri I, surnommeBeauclerc ‚qui regnoit en 
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Angleterre au commencement du douzieme 
siecle, defendit Tusage des perruques, ainsi que 
nous lapprend le veridique Camden '; ce qui 
fait croire qu’elles toient deja A cette epoque 
fort a la mode dans ce royatıme. Mais comme 
Camden ne cite pas les termes de cette loi, et 
ne produit en general aucune autoritd de ce 
temps qu’on puisse consulter ‚il seroit possible 
qu'il n’aitpas compris lancienne signification du 
mot perruque, et que Henri I n’eut fait que 
proscrire les longs cheveux naturels, ainsi qu’on 
en trouvera d’autres exemples dans la suite. 

Cest dans ce m&me siecle que Zonare, 
moine grec , se plaignoit de ce que de son temps 
les chretiens d’Orient se faisoient tondre la täte 
pour la couvrir d’une perruque vo mAoxauo "°°. 
On voit par les termes dont il se sert que ces 
reproches s’adressent particulierement aux hom- 
mes. Il ajoute encore qu'il y en ayoit qui faisoient 
donner ä leurs cheveux noirs une teinte blonde 
ou de jaune dore (Bawyorlaı De , iv eıev Earcaı % 
xpusißsrai ),ou bien les mouilloient au fort de 
l’ete , et les exposoient ensuite aux rayons du 
soleil pour en faire changer la couleur. 

La chevelure de limpudique Zoe , femme de 
llempereur gree Michd IV ‚au dixieme siecle, 
dont je donne la figure d’apres une medaille ®*, 
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1°, 25 ‚ paroit &tre en partie postiche ‚si ce n’est 
meme une perruque complete. Il faut qu elle 
soit nde sous les pleiades. 

Alexandre de Hales , docteur irrefragable 
parmi les scolastiques du treizieme siecle , s’est 
montrel’ennemi des faux cheveux, dans son 
explication de la Somme du subtil Pierre Lom- 
bard. Par consequent lusage des perruques etoit 
alors connu en France, et probablement aussi 
dans d’autres pays. | 

M. Adelung cite dans son Dictionnaire ,ä 
Varticle Haarhaube (coiffe de cheveux ) , les 
vers suivansı, ou il_est question d'un cavalier 
chauye: 


Nu hat er ein gewonheit, 
Das er ufband ein hüben guot 
Mit Hare — (a). 


ll attribue ces vers au bourggrave de Rieten- 
bourg , de qui !’on trouve un autre po&me dans 
un recueil de chansons de troubadours ( Sarn- 
mlung von Minnesingern, tome I, pag. 96). 
Sı veritablementces vers etoient de Rietenbourg, 
ils pourroient servir de preuve que deja au 





(a) Il avoit la contume de mettre un bonnet garni de 
eheveux. 
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treiziöme siecle , ou'm&me avant ‚on portoit 
aussi en Allemagne des Banner garnis de che» 
veux postiches. 
Mais il y a ici une petite erreur. Gottsched 


attrıbua autrefois & tortä Rietenbourg des fables 


de Tune desquelles ces vers sont pris. M. Ade- 
lung ‚ce savant sı profond dans la connoissance 
de la langue allemande , n’ignoroit pas que 


Gottsched s’etoit trompe,et qu’on a su depuis 


quel etoitle veritable auteur de ces fables , im- 
primees a Zurich en 1757, sous le titre de Fa- 
beln aus den zeiten der Minnesinger (Fables. 
du temps des troubadours ); mais il ne s’en est 
pas rappeld sans doute en derivant ce passage. 
.M. Oberlin decouvrit le nom de l’auteur , Bo- 
er, dans un manuscrit de Strasbourg "” , et 

. Lessing ‚3 _ Jayoit deja connu avant lui par 
une ancienne däition de sin, et par plu- 
sieurs manuscrits de la bibliotheque de Wolfen- 
buttel dont Gottsched en.a euun entre lesmains, 
mais quil a mal lu. Ce Boner a veeu seule- 
ınent, comme Lessing l’a tres-vraisemblable- 
ment bien avance ‚a la fin du quatorzieme siecle 
»34, Cependant on ne sauroit prouver par-la 
lusage des perruques A cette epoque; car Boner 
dit non-seulement lui-meme dans son epilogue , 
qu'il a traduit ces fables du latin; mais Lessing 
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a fait voir aussi ot Boner a pris chacune de ces 
fables '°°. La fable ou se trouvent les vers que 
nous avons cites plus haut ( la 75°. page ı81. de 
l'edition de Zurich ),n’est autre chose que la 
dixieme fable du chevalier chauve d’Avianus, 
dont jai parl€ a la page 54. Tout ce qu’on 
peut done conclure de cette traduction libre , 
c’est qu’Avianus'ne parlant que de cheveux non 
lies, tandis que Boner nomme expresscment 
un bonnetgarni de cheveux, ily alieu de croire 
que du temps de ce dernier on avoitla coutume 
de couvrir les tetes chauves d’une pareille coif- 
fure. 2, ? 

Jean Villani , historien florentin , nous ap- 
prendqu’en 1326 lesfemmes de Florence avoient 
imagine un vilain et deshonne£te ornement 
tete — spiacevole.e. disonesto ornamento '*; 
— lequel consistoit en de fort grosses boucles et 
des tresses ( freccie ) de soie jaune et blanche,, 
qu’elles portoient sur le frontau lieu de cheveux 
naturels. Ben 

J’ai.cherche en vain quelqulnstruction sur 
les cheveux postiches dans la chronigue de 
Limpourg , ou Yon trouve nedanmoins tant de 
choses sur les rnodes du quatorzieme siecle, ainsi 
“ que dans la chronigue de Spire, par Lehmann. 
I yadonc lieu de croire que lusage des faux 
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cheveux n’ctoit pas encore connu atorsen Alle- 
magne. 
Au quinzieme siecle il etoit fort commun en 
Allemagne de voir les hommes porter de longs 
cheveux frises et accommodes. Cette mode fut 
cependant bientöt regardee comme efllminee et 
mal-seante aux hommes ; ainsi que cela eut de 
 me£me lieu au seizieme siecle.. Lors.de la guerre 
que Mathias Corvinus ‚roi de Hongrie, declara 
aux T’urcs ,en 1481 , quelques princes alle- 
mands, ainsi que leurs courtisans , commen- 
 cerentä se faire couper les cheveux ; ils en- 
voyerent meme des ciseaux a d’autres princes 
pour qu/ils imitassent leur exemple , et se don- 
nassent par la un air martial ”°7. 
Cependant, ayant la fin de ce m&me siecle , 
c’etoit un usage commun en Allemagne et en 
France que les femmes portassent de faux che- 
veux , comme nous l’apprenons par le septiemg 
sermon de Geiler de Kaisersberg sur la Nefides 
fous "3, ou il declame avec force contre les 
cheveux postiches. Geiler commenca a precher 
a Strasbourg en 1478, et il mourut en 1510. 
Son zele s’est autant exerce contre les ornemens 
de la tete en general , que contre les faux che- 
veux en particulier. Les uns alloient avec les 
autres en Allemagne, ainsi qu’en Grece et & 
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Rome; cependant la mode de friser les cheveux 
et de les disposer par boucles n’etoit pas alors 
aussi gendralement pratiqude parmi les hom- 
mes, quelle Ya ete dans la suite. 

C'est au commencement du seizieme sitcle 
qu’on se mit a faire des perruques en Allema- 
gue ; cependant les hommes montroient encore 
quelque honte A en porter. Le duc Jean de Saxe 
ccerivit, en 1518 ason receyeur d’impöts a Co- 
bourg, de lui envoyer une belle perruque de 
Nuremberg,, mais secretement , de maniere 
qu'on ne st point qu’elle etoit destinde pour 
lui, et faite avec assez d’art pour qu'il püt la 
porter sans qu’on s’en apercüt. C’est M.le con- 
seiller Beckmann qui le premier a rendu ce 
fait public, d’apres la Chronigue. de Saxe- 
Cobourg de Hoim ’°°. | 

Rango veut que le celebre Ulric de Hutten , 
qui mourut en 1523, portät une perruque 
ronde en Ge qui est fort apparent a en juger 
d’apres les portraits qu'on a de Hutten , surtout 
ceux ol il est represente sans barrette, avec une 
conronne de laurier sur la t&te ; car les cheveux 
qui lui tombent sur le front ont Yair de n’etre 
que pendus sur le cräne. Le meilleur portrait 
que nous ayons de Hutten est celui qui se trouve 
ala tete du septienme volume des Archives pa- 
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friotigues de Moser, d’apres lequel a ete gravee 
le No. 26, ou l’on apergoit assez distinetement- 
les cheveux postiches qui pendent sur ses tem- 
pes. Cette espece de perruque, a laquelle Rango 
donne le nom de kolbe (tete), est exactement 
dans le gott des perruques rondes , dont les 
petits-maitres apporterent la mode d’Angle- 
terre, il ya environ trente ans, et dont ils se 
coiffoient le matin par-dessus leurs propres 
cheveux non frises, quand ils sortoient en des- 
habille , ou ce qu’on appeloit alors en chenille, 
jusqu’a ce que cette chenille se changeät en un 
beau papillon avec des ailes de pigeon.ll est & 
croire que le poete Hutten ne portoit pas seule- 
ment cette perruque droite en neglige , mais 
eonstamment dans toutes les circonstances« 
Comme il fut afflige , ainsi qu’on le sait ,pendant 
huit ans, d’une certaine maladie secrete, qu’on 
ne connoissoit alors que depuis peu de temps, il 
y a lieu de supposer quelle lui fit perdre une 
grande partie de ses cheveux,, defaut qu’il cher- 
cha sans doute a cacher par des cheveux posti= 
ches. Si cetie conjecture est fondde , Hutten fur 
alors vraisemblablement le dernier Allemand 
eonnu qıt porta de faux cheveux au seizibme 
Siecle , a moins que ce ne soit le duc Jean de 
Saxe, 
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Nous’ avons deja remarque que les cheveux 
postiches etoient, au seizieme siecle et durant 
les deux siecles precedens ‚plus en usage parmi 
les ienımes , qui portoient constamment une 
longiie chevelure frisce ; tandis que la mode 
oblıgeoit souvent les hommes a les couper. Deja, 
au: quatorzieme siecle, les hommes avoient la 
coutume en Italie de porter les cheveux courts 
et de se raser la barbe '# ; et cetie meme mode 
passa en Allemagne , comme nous l’apprend la 
Chronique de Limpourg '#. Des le eommen- 
cement du seizieme siecle, on €courta davan- 
tage encore les cheveux; mais on donna a la 


‚barbe une forme pointue , mode qui dura dans 


ce pays jusqu’a la fin de ce siecle. Voyez le 
portrait de Laurent Pignorius, qui vivoit A cette 
epoque „N°. 27. Cette mode des kaliens devint 
egalement generale en France ‚apres que Fran- 


‚cois. ] eut recu en. 1521 une blessure a la tete, 


non pas dans un tournei , comme on peurroit 
. ’ va Re 
le croire, mais en s’amusant a jeter des boules 


.de neige; ce‘ qui, lobligea a se faire couper les 


bi 


cheveux , quil continua depuis a porter tres= 
courts, en laissant en meme-temps croitre sa 
barbe a la maniere des Italiens. Cet usage fut 
bientöt imitd en France et dans les pays voisins, 
Les portraits de plusieurs savans hollandois , 
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fraucois et suisses, nous les representent avec: 
des cheveux courts et une longue barbe poin- 
tue, tels, par exemple, que ceux des deux. 
Scaliger, N”. 28 et 29, dont laine etoit ne em 
kalie,d’ou il apporta probablement cette mode 
avec lui; d’Isaac Casaubon , N°. 30; de Juste 
Lipse, n°. 51; de T'heodose de Beze,n®. 325 
et de Sebastien Castalio, Pl. IT, ne. 35. — 
Mais, en Allernagne, on n’avoit pas encore & 
cette Epoque, comme on la aujourd’hui , Ve 
trange manie d’imiter les modes francoises ; 
aussi voit-om les portraits des savans du Midi et 
du Nord de l’Allemagne avec des cheveux 
longs ‚ tels que la nature les faisoit croitre, avec 
ou sans barbe; et ceux qui laissoient croitre 
leur barbe, n’y donnoient pas la forme ita- 
lienne. Par exemple , Belikald Pirkhaimer , 
No, 34,avoit une chevelure Epaisse et le menton 
rase,ainsi que Martin Luther, No. 35; tandis 
que Philippe Melanchton , No. 36, et Jean 
Mathesius, N°. 37 , laissoient croitre leurs che- 
weux et leur barbe. En placant neanmoins dans 
un ordre chronologique la collection de por- 
traits des savans et des hommes d’etat d’Alle- 
magne de ce siecle, on remarque, en y donnant 
quelque attention, que lamode de raccourcir les 
cheveux et d’avoir la barbe longue et pointue 
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s’est aussi introdiite peu-a-peu en Allemagne, 
en allant du Sud au Nord ‚par la Souabe et le 
Palatinat ‚de m&me. quelle exerce aujourd’hui 
son influence du Nord au Sud. On ne peut 
guere simaginer qu’on se soit servi de per- 
ruque avec des cheveux courts; du -moins au- 
roit:il dte bien plus difficile de meler defaux che- 
veux avec une chevelure fort courte, qu’avec 
de longues boucles flottantes. I paroit aussi 
qu’on ne connoissoit en aucun endroit de FAlle- 


I magne Vart de preparer de faux cheveux, si ce 
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nest ä Nuremberg ‚qui etoit alors le si ‘ge de 
Tindustrie allemande ; et il mappartenoit pas & 
de simples particuliers d’en faire venir pour leur 
usage de cette ville. 

- U est donc probable qu’au seizieme siecle, 
@ commencer de ı521, on mapas eu la cou- 
tume en France, en Allemagne et. dans les 
Pays-Bas, du moins parmi les hommes; d’avoir 
de cheveux’ postiches; maislamode de porterles 
elıeveux courts fit penser & prendre quelque 
autre couvre-chef. Un’y a pas de siecle ou il 
y ait autant de savans representes. avec la ‚töte 
eouverte d’une barrette que dans celui-ci. Voyez 
le portrait d’Erasme de Roterdam, n°. 38 et de 
Jeröme Wolf, n°. 39. Jean Agricola d’Eisleben, 
qui, depuis 1841 jusqu’en 1566, futspredica- 
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teur a Berlin, portoit, comme on le voit, n®, 40, 
une couyerture de tete avec laquelle aucun 
homme de sa robe n’auroit ose se montrer 
ni au dix-septieme ni au dix-huitieme siecle ; 
sayoir, un bonnet qui lui serroit tout le tour de 
la tete, et qui paroit avoir ete double de four- 
rure. Un pareil bonnet (qui ressembioit au ca- 
melancium et a labarretta papalina dont il 
a dic ‚parl& plus haut A la page 58, qu'on 
portöit, selon toute apparence, non-seulement 
dans la rue et en voyage, mais aussi dans’ la 
maison, sans jamais l’öter se nommoit deckel- 
haube. En France, ou la mode lefit raccourcir 
Successivement , de sorte qu'il ne faisoit plus 
que couvrir le sommet de la tete, ou lui donna 
le nom de calotte '# ; et un bonnet tel qu’on le 
veit a Agricola, s’appelle encore en France ca- 
lotte @ oreilles. Cette espece de couvre-chef, 
qu'on portoit alors, a cause des cheveux courts, 
pour tenir la töte chaude, fut aussi souvent atta- 
chee au chapeau ou a la barrette; et il est äcroire 
que, dans ce cas, on n’ötoit ni Ja barrette ni le 
chapeau. On voit de pareilles coiffes de che- 
veux attachdes a des barrettes de differentes 
formes dans les portraits de savans du seizieıne 
siecle ‘+. C’est ainsi que sont representds Joa- 
chim Camerarius,n®, 41 ‚le rdformateur Calvin 
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n®. 42 et Zwingle, n°. 43. On s’apercoit facile- 
ment que des couyre-tätes de cette esp&ce de- 
voient exclure les Perruques partout oüı elles 
€ioient a la mode, du moins chez, les hommes. 
‘DI fallut une raison particuliere pour en ren- 
dre de nouveau usage commun parmi les 
hommes ; ce qui eut lieu vers la fin du seizieme 
siecle , et cela de la meme maniere que siintro- 
dussit en rance la mode de couper les cheveux. 
Henri II, qui regna sur la France depuis 1575 
 Jusqu’en 1589, perdit tout ses. cheveux par une 
maladie secrete, fruit des ses debauches. Comme 
a repugnoit de paroitre chauve, il prit la reso- 
lution de porter une barrette ä laquelle il avoit 
fait attacher des cheveux 45. et !’histoire nous 
apprend qulil ne l’ötoit jamais, pas m&me chez 
la reine, pour ne pas laisser aperceyoir sacalvitie. 
Voila lorigine-de la seconde introduction des 
perruques .en. France. Voyez Je portrait de ce 


. prince 72. 44; ou l’on apercoit que les cheveux 


qui lui descendent sur le front sont attaches a la 
barrette; de sorte qu il ne pouyoöit BR l’öter. de 
dessus sa. tete. a 

En France les femmes s’etoient depuis long- 
temps servies de perruques ; car il paroit par le 
passage cite plus haut de Geiler de Kaisersberg, 
que des le quinzieme sieele , elles portoient des 
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cheveux postiches , du moins & Paris '*. Nous 
savons par Guillaume Coquillart, qui en 1484 
etoit official de Rheims, qu’alors aussi, ayant 
que les longs cheveux ne fussent plus de mode, 
les hommes ayoient egalement lusage de porter 
une perruque. Il parle de cette coutume dans 
son Monologue des Perrugues , que M. De- 
guerle cite page 47 de son Eloge ‚des Per- 
rüques 2 | 

Les aultres par folz appetitz, 

Dela queue d’ung cheval painte, 


Quant leurs cheveulx sont trop petitz , 
Tiz ont une perrucque faincte. 


Ces vers servent & cenfirmer ce que nous 
avons remarque plus haut page 70 , que le mot 
perrugue sans adjecüf, signifioit alors simple- 
ment des cheveux naturels; et que pour les 
faux cheveux ont se servoit aussi de crin de 
cheval, auquel on sayoit donner la couleur 
qu’on vouloit. Il faut de plus conclure du pro- 
nom is que c’dtgient principalement les hom- 
mes qui, & celi) &poque, portoient des per- 
ruques. Le meme poete ajoute : 

Ainsi que Lombards et Romains , 

Ilz portent ungz chevenlx de laine ,: 
Tous propres, pignez et bien paingz, 
Pour jouer une Magdelaine, 
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Ces versprouvent evidemment qu’alors aussi 
les perruques etoient connues en Italie, et qu’on 
en faisoit egalement de laine peinte. On veit enco- 
re parles derniers vers que ces perruques etoient 
non-seulement courtes et Epaisses , mais qu’on 
en'faisoit de laine fort longue, et peut-£tre de 
poils de chevre. Duchat *#, nous apprend 
' qu’une perruque d la Madeleine. etoit celle 
dont les cheveux descendoient sur le dos, tels 
qu’etoient ceux avec lesquels Madeleine peni- 
tente essuyoit ses larmes de repentir. 

Adrien Turnebe dit "4%, que usage de s’orner 
la tete de faux cheyeux, dura, du moins parmi 
les femmes francoises , jusqu’au milieu du sei- 
zieme siecle et au - delä; et que surtout les 
dames qui alloient a la cour aimoient & porter 
une perruque blonde. Il en fut de meme en 
Angleterre pendant tout ce sieele. Adrien Junius 
nous apprend que les matrones de ce pays 
porterent des perrugques durant les vingt-cing 
premieresanndesde ce m&me siöcle :#, Vers la fin 
de cet espace detempselles etoient en usage parmi 


* 


les deux sexes, ainsi que nous lapprennons par 
plus d’un passage de Shakespear. Malone "°°, 
dit que vers 1575 cette mode revint en Angle- 
terre; mais il n’ajoute pas de quel pays elle y 
eloit passe. 
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En Angleterre on employoit deja verslafindu: 
seizieme siecle le mot perrugue ”*, pour 
signifier des cheveux postiches ; par con- 
sequent dans le meme temps qu/il ne servoit en 
France que pour indiquer des cheveux naturels. 
Dans la comedie des deux Gentilhommes de 
V erone de Shakespear , joude pour la premiere 
fois en 1593 ”*, Sylvia, en contemplant le por- 
trait de Julia sa rivale, dit: » Ses cheveux: sont 
« bruns, les miens parfaitement blonds ; si c’est 
« la la cause de son inconstance, je me procur- 
« rail une perruque de cette couleur (such a 
« colour’ d periwig) ».1l est donc deja ques- 
tion ici de cheveux postiches qu’on mettoit sur 
la tete au lieu de la chevelure naturelle, comme 
d’un costume ordinaire. On voit aussi que 
Jusage des perruques devoit &tre recu alors au 
theätre; car lorsque par. hasard Yactrice qui 
jouoit le röle de Julia n’avoit pas des cheveux 
blonds, il falloit qu’elle mit des cheveux pos- 
liches. Un passage de la tragedie d’Hamlet "°°, 
nousfait voir &galement que les perruques etoient 
fort en usage parmi les acteurs en Angleterre, 
surtout quand ils devoient representer un per- 
sonnage distingud et connu. 

Dans la seconde scene du second acte, ou 
Hamlet instruit avec tant d’esprit les acteurs 
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dans leur art, il dit: « O! je suis fAche jusque 
« dans ame, lorsque j’entends un. lourdau 
« en perruque dechirer une passion en lam- 
« beaux "4. » Dans la comedie de Zove’s labor- 
lost de Shakespear ‚representee pour la premiere 
fois en 15gı, les faux cheveux que les femmes 
portoient alors sont appeles une chevelure 
usurpee, et mis dans la möme classe que le 


fard : 
O, if in black mylady’s brow be deckt, 


Il mourns thrat painting and usurping hair 
Should ravish doters with a false aspect. 


Dans le Marchand de Venise , jou€ pour 
la premiere fois en 1598, Bassanio dit, dans 
la seconde scene du second acte : «La beaute se 
« vend au poids — ces blondes boucles fri- 
« sees sont une fausse beaute — elles appar- 
« tiennent & une autre tete, qui repose dans 

« la fosse- » 


Un certain Fines Moryson dit, dans un 
voyage qu'il fit entre 1591 et 1598 "°°, en par- 
lant du costume des femmes angloises : « Les 
« jeunes filles vont la tete nue ; leurs cheveux 
« sont agreablement tresses et releves sur le 
« front; mais il y en a beaucoup qui,ä cause 
« du froid, comme elles disent , portent des 
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'« coiffes faites avec des cheveux etrangers. » 
On sait que la reine Elisabeth faisoit encore 
usage d’une perruque blonde a läge de soi- 
zante-cing ans. Hentzner , ne en Silesie, qui, 
pendant ses voyages, vit en 1598 cette reine A 
Greenwich , au moment oü elle sortoit de la 
chapelle de la cour pour aller se mettre A table „ 

nous a conserye cette anecdote :3%, Mais il He 
fait aucune reflexion A ce eujer, sans doute 
‚parce qu'il etoit accoutume A voir de pareils 
cheveux postiches en Allemagne. Il semble ce- 
'pendant que peu de temps apres les perruques 
cesserent d’etre en usage dans la vie ordinaire , 
et qu’on'ne s’en servoit plus qu’au theätre ; car 
dans la comedie de Every Woman in Wien dr 
humour, imprimde en 1609, il’est dit: « On 
c ne voit les perruques qu’aux acteurs et dans 
« les portraits. » Mais cela n'est pas vrai. Ma- 
lone '* rapporte un passage d’un traite imprime 
a Londres en 1615, par lequel il paroit qu’& 
cette Epoque la mode des perruques etoit plus 
commune que. jamais en Angleterre. On se 
plaint dans ce livre: « Que les femmes portoient 
« impunement de grandes perruques touffues ; 
« tandis que ce n’etoit qu’en secret qu ’elles 
« achetoient autrefois the lowsy commodity 
“of periwigs, etique les faiseurs de parurent 
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" (attire-makers), qui n’etoient pas connus 
« sous ce nom Quarante ans auparavant ‚les ex- 
« posoient maintenant sans crainte dans leurs 
« boutiques, comme d’enormes balais de crin 

 (monstrous mop-poles of hair), de sorte 
« quil n’y aveit que vingt ou trente ans que 
« les passans s’arretojent pour les admirer. » 

ll y alieu de croire que les perruques furent de 
bonne heure en vogueen Espagne ; maisj'avoue 
que je suis trop peu vers dans la literature an- 
cienne de ce pays, pour que je puisse en par- 
ler. On ne trouve rien qui ait rapport aux per- 
ruques et aux cheveuX postiches dans l'histoire 
de Don Quichotte. En France et en Allemagne, 
on dosnoit lenom:de perruques espagnoles a 
celles dont les grandes boucles deseendoient sur 
le dos, pour imiter les longs cheveux du cos- 
tume. Küpagnol: Cette espece de persuque aura 
sans doute passe de’ Madrid a Vienne , du 
temps que l’Autriche et !’Espagne etoient reu- 
nies dans la m&me maison. On peut done-en 
conclure , avec 'quelque certitude , qu’elles 
etoient deja connues en Espagne vers la fin du 
seizieme siecle. 

„Les perruques doivent aussi avoir Ei€ assez 
communes en Italie au commencement du dix+ 
septieme siecle, comme on peut le presumer 
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dece quele concile de Faenza se declara contre 
leur usage en 1615, ainsi que celui de Trevi- 
gi \’®, Cependant une preuve plus convaincante 
encore de ce que nous disons , c'est: que les 
Francois , ces habiles maitres en‘ frisure, ont 
emprunte de IItalie les noms des premieres 
ameliorations faites aux perruques a cette epo- 
que. Pendant les vingt-eing premieres annıdes 
de ce siecle , lorsqu’on reprit en France l'usage 
deslongs cheveux naturels; on commenca, pour 
laswcommodite de ceux qui n’en avoient point 
de paris, a lacer des PRDNeNS dans ‘un toile 
etroit de lisserand, comme aussi dans um tissu 
de franges, qu’on nomma le point de Milan"; 
denomination qui donne bien a connoitre que 
linvention 'en etoit venue dlItalie. Ces toiles 
garnis de cheveux s’attachoient aux calottes, 
pour: lesquelles ou se servoit de la fine peau; de 
mouton jconnue sous le nom ‘de canepin ; et 
Yon frisoit journellement sur la töte ces cheveux 
qui, en general , pendoient droits ’°°. 

C’est de pareilles perruques imparfaites (que. 
s’affubloient, au commencement du siecle der- 
nier, les comediens en France '*, pour jouer 
les diffdrens. röles de jeunes. amoureux 'et de 
vieillards. Dans la vie ordinaire „'ce costume 
n’etoitadopte que par les personnes ägdes, pour 
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tenir la. t&te chaude; car d’abord les perruques 
etoient faites, comme il a deja et€ remarque 
plus haut,.de boucles de cheveux cousues A des 
caloites qui , depuis long-temps , servoient ‚de 
couvre-tete' aux vieillards. | | 
‚s Insensiblement les jeunes gens: s’accoutu- 
merent aussi a lusage des cheveux, postiches. 
Une citaion , peu ‚süre; A la verite,‘'qu’on 
- trouve dansı I’ Eircyclopedie,. perruguiere de 
M. Beaumont, fixe meme l’epoque 'oi.cetie 
mode fut introduite., savoir,, 1609. Dejäavers 
la fin du ‚seizieme siecle, beaucoup. de jeunes. $ 
gens en: France s’etoient fait couper la'barbe, 
‚a Fexemple de Henri Il, etlaissoient, en m&me- 
temps; creitre leurs cheveux naturels fort.longs, 
surtout cenx. de deyant,, qui pendoient sur. le 
front;et sur les epaules;; mode ‚dont Montaigne 
se,plaint ‚comme d’un usage effemind "2. Ces 
longs ‚cheveux;, ou cetteichevelure, etoit connue 
en: France sous! le nom: de perruque ; et c'est 
de la, comme il.a,deja ie: dit plus:haut;, que 
les, cheveux postiches;regurent la denomination 
de fausse perrugue ; et. finalement ,lorsquon 
ne ‚put plus. distinguer ‚les  cheveux naturels 
des faux:cheveux, on se eöntenta,.en France, 
de. donner tout simplement & a ces derniers le 
uony de,perruque. 
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Maintehlänt 'notis trouvons que Louis xIu 
perdit, vers 1620, ses cheveux, et quil ne is 
pöint de difhieult€ de couvrir'sa tete de cheveux 
pöstiches. Voyez | h. 45, qui reprösente le por- 
trait de ce röl, pris dans Touyrage de Jacques 
de' Bie imprim® » en 1634, et us nous avons 
dajäl cite dans la“note 145. N faut que Vart’de 
fäire des perrugtes erit fait alors d’assez grands 
progres; car on 'voitici une coiffüre'de'cheveux 
pöstiches frises \descendant sur le front qui res- 
‚semblent beaucoup a une chevelure naturelle, 
Cetexemple du monarque füt Dem a peu suivä 
pärles personnes de tous les’ etats.on 

La mode de faire friser les cheveux Aus 
sintröduisit" 'en 'Frätite sans le moindre obs- 
tacley'mais ‚lorsque cet usage passa ‚ters. 1640, 
dans‘les Pays-Bas, il fit naitre' un zele' violenit 
et’ yraiment risible parmi les theologiens de ces 
provinces eöntreeette‘korte dev coiffure chez 
les deux’ sexes ‚et Natürellemehn ‚un bien plus 
fort contre Vemplor des cheveuxk ‘postichesz: de. 
mäniere qu’alafın deux facultes de theologiemi- 
renten question, 'sice n’est pas un pecheide?por- 
ter de longs cheveux ? dispute trop' singuliere 
pour qu’on'n’en dise pas quelquesimotsen pas- 
sant.. Toutes les congregations religieuses des 
Pays-Bas, en general, lancerent, a ceite epoque, 
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lanathemerontre toutpredicateur et memecon- 
‚we lout; Etudiant en theologie (surtout quand, 
il.precheit .deja,) ‚qui osoit.porter de longs che-. 
veuX, eb, bien.plus quand il les, faisoit friser., 
Ceux qui 'etoient assez ‚hardis pour. paroitre, 
ainsi en chaire ‚deyoient, selon eux, non-seule:, 
ment etre, interdits de leurs fonctions de pre-, 
dieateur . „mais ‚etre. bannis .n&me de leglise;, 
Teelles fürent.les decisions du synode de Gueldre, 
en.ı640 et-1642, du syriode de Zwoll en 1641, 
du synode de Gouda en 1640, et. des synodes. 
d’Amsterdam. „et ‚d’Enkhuysen en 1642 ‚.ainsı 
que. du synode d’ Usfecht depuis 1641 ar en 
3644: Eusvärfs a ENT. 

- Appuyeiosur „d’aussı ee ‚autorites, 
Gödefroi, Udeman, predicateur a Zierikzee' en 
Zelande,'publia, en 1642, sous. le nom pseu- 
donyme de -Poimenarider,;un livre en langue 
_ hollandoise ‚sous le titre d’4Absalon, ou il, se 
dechaine avec force non--seulement contre les 
ornemens.-de la tete, mais aussi .et prineipa- 
lement: cöntre'les longs cheveux; il va jusqu’& 
soutenir gue/ ceux qui les portent contrevien- 
nent aux lois: dela nature, desm&me que ceux 
qui se rasent:la:barbe et qui ne se coupent pas 
les ongles. Ces profondes reflexions du bon 
Udeman:donnerent occasion a plusieurs autres 
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-gerits pour et contre les longs cheveux‘ frises. 
‘On s'iimagine facilement que les antägonistes 
des :belles chevelures n’oublierent point de 
«repeter les invectives »et. les blämes»dont les 
-peres del’eglise etoientspprodigues, comme nous 
‚Pavons vu plus haut‘A la page 56. Gilbert V’oet, 
‘de querelleusememoire, Charles’ de Maetz ou 
'Maetzius, tous deux professeurs en theologie a 
"Utrecht, ainsi que toute la faculte de theologie 
prirent le parti de ceux qui soutenoient quil 
falloit porter les cheveux courts;'et’Voet‘, en- 
‚tr/autres, compara les longscheveuxdel'homme 
.a la criniere du cheval et des bötes sauvages, 
ainsi que Udeman leur ayvoit ddja donne d’au- 
«tres’ epithetes meprisantes; tandis que Jacques 
‚Borstius’ ardent predicateur a courte barbe &a 
Utrecht fulminoit contre eux en chaire, en pre- 
'nant pour son texte PEpitre I. ch. XI. v. ı4 
de St. Paul aux Corinthiens, ou cet apötre dit: 
« La nature m&öme ne vous apprend-elle pas, 
« quil est honteux & Y’homme” de porter de 
« longs cheveux. » 

Borstius avoit pour collegue un homme calme 
et doux, nomme Andre Colvius, lequel etoit 
Yami du fameux Saumaise, qui demeuroit alors 
a Leyde. C'est & lui que Colvius se plaignit dans 
unelettre de ce quiil s’etoit eleve d’asser grands 
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troubles'dans l’Eglise de Dortrecht;; de maniere 
‚que les hommes alongs cheveux et les femmes& 
chevelure frisce n’osoient'plus se montrer dans 
lesidg 5 a cause des violentes sorties que‘ les 
-predi 

cant merhe de lä damnaätion eternelle; (de sorie, 
comme’ s’exprime fort:naivement Colvius, que 
ces bonnes: gens etoient: fort en peine,'parce 
‚qu/ils auroient  volontiers conserv&leurs beaux 
‚cheveux ‚sans  courir ine le ı Kisepae) F 
.. le/Paradis. er rtolist 


"u est: vrai qu a cette epoque " coutume e* oit 


urs faisoient contre eux, en les mena- 


a assez generale dans lesProvinces-Unies, 
en Angleterre et en Allemagne, de porter-les 
‚cheveux.longs' 'et:.de raccourc ir. la barbe, comme 
on, peut le voir par les portraits de ces temps lu; 
ce qui etoit.tout-A-fait Fopposd ‚de la mode que 
les Francois adöpterent des ltaliens au: seizieme 
sieele,;.on. contre les decisiois dUdeman et:de 
Borstiis , qulsoulinrentayec une sainte ferveur 
quil.etoit imapossible de marcher dans le chemin 
du salut eternel sans avoir les cheveux &courtds 
et une, barbeide..bouc. Saumaise kui m&me por- 
toit ses cheveux longs , qui lui tomboient sur les 
Epaules ‚de pelites moustaches et un petit flocon 
de poils au menton( yoyez'n®: 46). C’estde 
mneme quest reprdsentd Daniel Heinsius,n“. 47 
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D’Anglöis Jean Selden avoit le menton garnz: 
d’une petite barbe A-peine visible ‚n°, 48; tandis 
que Jean: Meursius ,n°. 49, qui pendant vingt 
ans avoit ete professeur a Leyde, avoit pris pen-- 
dant son yoyage en France usage de porter des 
cheveux fort courtsetune longue barbe; mode 
qui etoit tombee en desuetude en 1644 parmt 
les laiques des sept Provinces-Unies , mais que 
les theologiens zeles d’Utrecht erde Dort re4- 
. gardoient comme necessaire au salut de l’ame. 

Saumaise se pr&senta alors dans Tarene, pour 
defendre, dans son Epistola. de coma ""° „st 
surabondamment. chargee- d’erudition , et ses 
longs cheveux et sa petite barbe '°#, crit quela 
eelebrite de son auteur paroit avoir mis A ’abri de 
Yanatli&me des theologiens de Dort et: d’Uirecht,. 
queiqu’ilme doive certainement pas leur avoir 
eie agrdable. Saumaise y prouve avec esprit que 
ce mest que lexces qui est blämable, er que la. 
defense de lapötre ne sadressoit qu’aux Co-- 
rinthiens '*, Voila ce quiil auroit certainement: 
pu dire en peu de pages; mais „suivantlusage 
des erudits du temps ‚il s’enfonce tellement: 
dans Yantiquit€ pour teut ce qui Lient non-seu- 
lfement a la coiflure, mais a Thabillement en. 
general, que son Epitre est devenue un volume 
de sept cent quarante-cing pages. On y trouve- 
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eependant., comme dans toutes les compilations 
de ce genre, des choses fort curieuses. Je vais 
dire ici, d’apres Saumaise, quelques mots tou- 
chant une: coiffure des femmes mariees et des 
femmes ‚veuyes en France & cette epoque-lä, 
Si ce n’etoit; pas un homme aussi grave.et ne 
Francois qui.nous rapporte tout bennement 
cette mode, il faudroit croire que c'est une im+ 
posture , et qu’elle n’a jamais existe, On ne sau+ 
roit traduire ce passage, qui est de l’espece de 
teux dont Wieland dit: 


Prenez Platon ‚ lisez vous-meme; 
Car cela ne se dit qu’en grec. 


Le lecteur est donc prie de se contenter du 
texte latin , que je donne dans la note :*%, 

La faculie de theologie de Leyde ne prit pas 
une part/aussi active a Yanatheme lancd contre 
les longs cheveux , que le synode d’Utrcht et les 
autres synodes des Pays-Bas. II se peut que la 
presence de Saumaise y ait influe pour quelque 
chose ; et d’ailleurs le respectable Frederic 
Spanheim en etoit membre. Jacques Revius, 
docteur en theologie et professeur & Leyde,, s’e- 
toit declare , d’abord sous anonyme „contre le 
reprobateur Poimenander -Udeman, et avoit 
ee, a cet egard ‚ rudement releve, comme un 
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jeune homme  inepte , particulierement par 
Voet. Cependant, malgre ces rebuffades , et 
quoique les synodes de Zwoll et,de Campen 
eussent ,en 1644 ,porte les choses au point.de 
decider que ceux qui oseroient Ecrire pour de- 
fendre lusage. de porter. de longs cheveux, se- 
roient poursuivis juridiquement ‚ Revius parut 
en 1647 avec un &erit sous.son nom.'” , dans 
lequel il se declare d’une maniere assez, subtile > 
quoique quelquefois fort diffuse , mais d’ailleurs 
fort sage et fort moderde »8, rosa des longs 
cheveux , et refute surtout les Questiones tex- 
zuales de Van de Maets,sur Yusage de couper 
les cheveux. Mais ce qui est bien plus siugulier ; 
. et. doit ayoir mis la partie adverse dans quelque 
embarras, c’est que cet Ecrit de Revius parut 
muni de lapprobation de la faculte de theologie 
de Leyde., 

Deja quelque temps aupavant, en 1464, 
Jean Polyander ‘de Kerkhoven, ne en Lor- 
raime, mais qui, depuis plusieurs, anndes £toit 
professeur er iheologie a Leyde, etavoit signe, 
avec les autres , l’approbation de louyrage de 
Revius, mit. au jour un ecevit ® , .dedie aux 
zeles pasteurs de Dortrecht , sur. les cheveux 
eb sur les manieres de les orher. Kerkhoven 
devoit ötre considerd comme d’autant plus or- 
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thodoxe qu'il avoit assiste Iuizm&mean- synode 
de Dortrecht. I est vrai qu'il ne se montre 
pas aussi indulgent que Saumaise et Revius 
sur Tusage des longs cheveux dans les Eglises, 
ainsi que dans le monde ; mais assez modere, 


'neanmoins, pour un zeld theologien de ce temp: 
a; puisqu’il descend A comparer ensemble les 
divers costumes de differens pays. Cependant 
les perruques ne trouvent point de grace A ses 
yeux ; et il paroit, par ses declamations’ contre 
ceite mode '”°, qu’elle commeneoit alors & &tre 
fort commune parmi le deux 'sexes en Hol- 
lande. L’implacable reprobateur des cheveux ea 
Charles van de Maetz,, d’Utrecht,, mit denou- 
veau au jour une Silva guestionum, parti- 
eulierement contre Revius,oü il traite fort mat 
les longs cheveux ; mais surtout les perruques- 
Il paroit que personne n’a repondu & cette 
diatribe. li 

Malgre toutes mes recherches , je n’ai rien 
trouvd qui me permette de croire qu’on ait fait‘ 
et port des perruques dans le Nord de P’Alle- 
magne, pendant la derniere moitie du seizieme 
siecle. Du moins n’en avoit-on aucune notion & 
Lunebourg en 1571 ; car il’ parott par un ancien 
compte '?*, que lorsque le conseil de cette ville- 


y fit executer au carnayal la comedie du Mau-. 
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vais-Riche et. de Lazare , on prit de la filasse 
de. Jin: pour .imiter les cheveux blonds des 
acteurs. | j 

' Dans un-livre, qui, contient d’ailleurs plu= 
sieurs faits historiques dignes, de foi * , il.est 
div: « qu’atı commencement du: dix-seplieme 
«vsieele‘, on! a: pris dans la: Märche «lectorale 
« Tusage de se faire friser les cheveux et de por- 
«ter perruque ‚usage contre Jequel les theolo- 
«giens declamerent avec force. » Use peutique 
le cdlergd de Prusse ait attaque dans ses ser- 
mons cette mode, quoiqu'il n’y ait aucun, derit 
qui en parle, autant que je sache; et on n’en 
tıouve non plus aucune trace dans les portraits 
que jai vusdes personnages marquans de lelec- 
torat de Brandebourg. Les’ electeurs Joachim- - 
Frederic , Jean-Sigismond et Georges-Guillau- 
me, portoient de courts cheveux sans frisure, de 
möme que le chancelier Christian Distelmaier 
et Frederic Pruckmann. Le jurisconsulte Andre 
Koll, qui oecupoib deja en 1605, la place ‚de 
eonseiller de la cour de justice & Berlin ‚et qui 
en: 1630 etoit vice - chancelier ; de: l’electeur , 
porta , suivant son portrait „jusqu’& sa mort 
arvivde en 1655, l’espece de: perruque dont il 
est parl& plushaut, et une: petite barbe poin- 
ine; avoit meme conserve la grande fraise , 
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dont Fusage n’etoit, pour ainsi dire ‚ plus connu 
dans la Marche electorale. Rien n’indique dans 
les, archives de la couronne, qu’il,y ait eu des 
perruquiers ou des friseurs a Berlin pendant la 
premiere moitie du dix-septieme siecle , ou que 
Yon ait fait venir de l’Etranger des cheveux pos- 
‚tiches pour’ quelque personne de la maison de 
Velecteur , quoique ce seit ordinairement & la 
cour que sintroduisent d’abord de pareilles 
modes nouvelles. L’electeur Georges-Guillaume 
commenca en ı630 a faire venir de Paris: ses 
habits de grand costume et les beaux plumets 
dont il ornoit ses chapeaux ;;mais il n’est parle 
nulle part de perruques , quoiqu'il y eüt deja 
long-temps qu’on en faisoit-a Paris; ‘car on 
sait que Louis XIII employa des cheveux pos- 
tiches depuis V’annee 1622. L’electeur Frederic 
Guillaume paroit , dans ses portraits et sur ses 
medailles, constamment , jusqu’en 1656 , avec 
ses longs cheveux naturels et non frises. ' 

' Cependant, vers le milieu du dix- septieme 
siecle ‚ ainsi trente ans au moins apres que les 
perruques pour homme eurent reparu en Fran- 
ce, elles devinrent aussi une mode assez gene- 
rale parmi les petits-maitres en Allemagne, et 
leur nom meme y etoit connu, comme on lap- 
prend parles Fisions satirigues de Philander 
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de -Sittewval , par Jean - Michel Moscherosck, 
dont ‘la premiere edition parut en 1647, et 
dans lesquelles il attaque fortement l’usage des 
perruques. Dans ses Fous de Venus ‚ troisieme 
vision, il fait la deseription de quelques jeunes 
elegans du temps, « qui siimaginoient genera- 
« lement , dit-il , qu’ils etoient les plus beaux et 
. «les plus aimables gens du monde. L’un por- 
«, toit- une grande ‚perruque blonde frisee , ou 
«des cheyeux' postiches', comme une fausse 
«: queue, ou de fausses boucles '°. » Et ailleurs 
il:s’adrese aux Allemands , pour leur. reprocher 
d’avoir. de longs cheveux: postiches, qui leur 
descendojent sur les: &paules , au lieu de la 

chevelure courte en usage en Allemagne '*. 
La mode deporter de longs cheveux postiches 
provint en; Allemagne , commelauparayant en 
France, de la coutume qu’on-avoit de laisser 
eroitre les cheveux;; car la jeunesse galante ne 
se contentoit pas'delaisser pendre ses cheveux 
a laventure ‘sur. ses epaules , mais les faisoit 
friser et accommoder de differentes manieres. 
Cependant il arriyoit quelquefois qu’apres avoir 
dispos€ avec beaucoup d’art et-de soin ce frele 
edifice , un coup de vent ou quelqu’autre ma- 
lenconire Ie detruisoit en un clin-d’eeil. Quis 
est istorum qui non malit rempublicam 
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turbarl quam coman suam !:dit Sendque rd, 


des petits maitres de son temps, Önter,pectinen® 


speculumgue 'occupatis. Mais les ainables de 
lancienne Rome ne pouvoient'pas aussi faciles 
ment reparer ‘ces terribles ddgäts que 'ceux 
du commencement du dix-septitme sieele en 


France, et du milieu de ce ‚möme sieele em 


Allemagne ;car les perrugquiers francois imas 


y 


ginerent fort \ingenieusement' pour ceux- ch 


Vart de coudre st bien ensemble les cheveux 
frises, qu/on 'n’avoit plus qua les »mettre 
sur la täte, 'Cela etoit d’autantplus facıle „que 
tes boucles des cheveux tomboient surle front; 
de maniere quiil etoit. impossible 'd’apercevoir 
les cheveux' postiches qu on» meloit parmi- les 
en naturels. 3b ıttogab ohemsd 
Wart' de“ fäire des :perruques‘ parvint or 
Brake & une» plus jhaute perfection encore} 
puisqu’on ‘ydeeouvrit la ‚maniere, de tresser 
quelques“cheveux isoles sur»trois brins desoie, 
(d’oü est'venule mot de zresses) ; quion coud 
ensuite ‘sur des’ rubans owautres:etoffes; qu'on 
tend et 'assemble' sur des t&tes:de bois ;cerqih 
«donne aux cheveux postichesiun/air plus natü= 
rel "7° mais ilnest pas possible.de fixer [epoque 
‚de cetteimportante deconverte.'On sait'seule- 
‚ment quiampertuquier de-Paris, appellt Bıvais, 
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anventa le ordpe , lequel suppose deja la con- 
noissance prealable.de la tresse. Il ne faut pas 
douter que cette invention est due ala France; 
maäis c'est; en Angleterre neanmoins qu’on.a fait 
la sage reflexion que c’est par le bout. du cöte.de 
la tete quiil fauttresser les cheveurx pour que les 
boucles :en paroissent naturelles, 7 ; article es- 
 sentiel auguel.les.perruquiers francois n’ayoiens 

Pas songe«) sı.un.. Höre | 
- Le plus!beaw temps des perrugues fut celui 
oiw Louis XIV, qui , dans sa jeunesse ayoit une, 
si:grande.aversion pour les faux cheveux, com- 
menca & porter lui-m&me une‘ perruque, et 
son exemple'fut bientöt imite par'ses courtisans;: 
et ensuite par toute [’Europe. On ignore l’epo+; 
gue ol se fit cette revolution ; mais on sait, 
quelle engägea' Louis-le-Grand & y donner ses; 
soins'paternels',.en cr&ant, en 1656, quarante, 
charges de:perruquiers suivant la cour ;/et en. 
1673 , il forma’ un:corps de deux cents perru-; 
quiers pour lawille de Paris '7%. es membres de- 
cette communaute furent portdsen 1760aunom-: 
bre.de huit cent cinquante ; mais elle fut cepen-' 
dant dissoute au bout. de dix ans’ apres un fort: 
long proces avec les coiffeurs des dames, lorsque. 
ces derniers eurent ie declaresartistes par un. 
deeret du Conseil d’Etat 79, 'et se furent sepa-. 
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rds, du moinsen grande partie, de la commu- 
naut@ des perruquiers , pour prendre un plus 
grandessor. 

Cependant il s’eleva au dix-septieme siecle‘, 
lorsque Yart du perruguier approchoit de son 
plus haut degre 'de perfection en France, un 
orage terrible qui l’auroit pu detruire sans res- 
source. Le cel&bre Colbert; voyant lessommes 
immenses qui sortoient duroyaume pour l’achat 
des cheveux &trangers , pensa quil falloit defen- 
drel’üsage des perruques , et qu’on devoit porter 
& la cour une certaine espece de bonnet;, dont 
effectivement on presenta differens modeles au 
roi. Cela:eut’probablement lieu apres le miliew 
du siecle , ayant la creation de la communaute 
des perruquiers ;:c’est-a-dire au temps:oü , sui> i 
vant les ecrivains impartiaux, Louis XIV ne 
pouvoit pas encore souffrir les perruques. Im’y 
a pas’lieu de douter que si Colbert et faiv 
passer son 'projet, les Allemands et les autres 
peuples de ce temps jusqu’& nos jours , auroient 
porte des bonnets "de, cour ala frangoise au 
lieu de perruques d’apparat. Mais les perru= 
quiers francois 'prouverent heureusement & 
Monsieur le contröleur general des finances , 
que , comme ils possedoient presque: seuls en- 
core le grand art.de charger la tete de [homme 
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d'un Epouventail de cheveux postiches ‚ilsen- 
voyoient dans letranger plusieurs milliers de 
perruques, industrie par laquelle ils faisoient 
rentrer au decuple largent que coutoit l’achat 
des faux cheveux. C’esten consideration de cette 
raison d’etat, qu’on continua A tolerer les per- 
ruques, dont le volume ne fit qu’augmenter, 
au grand avantage de messieurs les barbiers- 
perruquiers de France. - _ 

Louis XIV et toute sa cour portoient les plus 
grandes perruques , qui pesoient plusieurs 
livres, et coütojent jusqu’&a mille &cus. Les che- 
veux en descendoient par-dessus les Epaules sur 
les hanches. Sur le front elles etoient tressdes en 
hauteur , comme on le voitencore aux perruques 
des notaires dans nos pieces de theätre, Ces 
enormes toupets, quis’elevoientä plus de quatre 
pouces sur le front , s’appelloient un devant d 
la Fontange, du nom d’une maitresse du roi 
alors en faveur. Heureusement on a conserve le 
nom de lartiste qui , en 1680, imagina cette 
espece monstrueuse de perruques , qui fut bien- 
töt recue dans toute l’Europe, et fit entrer beau- 
coup d’argent en France, Cet homme de genie 
s’appelloit Binette. 

Le clergeE de France et de tous les autres 
pays catholiques, n’a pas cherche & faire de- 

8 
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fendre ces formidables buissons de cheveux , qui 
devinrent peu a peu lornement des laiques; il 
prit au contraire, deja en.1ı660, lui-me&me assez 
generalement l'usage des perruques. Avant ce 
temps il etoit rare de voir porter des perruques 
‚par des celesiastiques, ainsi que nous lapprend 
je veridique T’hiers. C'est labbe Barbier de la 
Rüviere '#° , si honteusement celebre par ses in-. 
trigues, qui en donna le premier l’exemple. Il 
se pourroit que le chagrin qulil eüt de se voir 
frustre, par les mendes du ruse cardınal Maza- 
rin, du chapeau de cardinal que la cour de 
France ui ayait fait esperer , ait cause sa cal- 
‚vitie, ER, 
U est vrai quele a de France ne portoit 

que des modestes calottes auxquelles etoient 
‚attachees des boucles de cheveux, ou bien de 
petites mais elegantes perruques d’abbe ; cepen- 
‚dant cette nouveaute reveilla le zele deshyperor- 
thodoxes. Andre Saussay , eveque de Toul, qui 
etoit une pauyre tete ‚mais un terriblement fe- 
cond ecriyain , soutint dans sa Panoplia cleri- 
calis : « Capillamenti , adulterine, appositi- 
die , et alienee come usus semper infamis ir 
ecclesia habitus est ». C'est sur ce passage que 
s’est appuye le docteur Thiers , quand il donna 
en 1690,son Histoire des perrugues ,laquelle 
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n’a daupe but que de prouver la perte «et la. 
_ damnation de tous les ecclesiastiques catholi- 
ques qui porteroient perruque, Il remarque en 
passant dans sa preface, que les perruques des 
laıques ne le regardoient pas; cependant on 
s’apercoit par ce qu'il dit, qu'il auroit bien voulu 
‚que les laiques n’en portassent point. 11 est vrai- 
ment curieux de voir de quelle manıere cebraye 
docteur parle de toutes les esp£ces de perruques 
en general et en particulier , et ddmontre avec 
autant de science que d’orthodoxie, qu’aucun 
homme d’eglise ne doit en porter. Mais c'est sur- 
tout contre les perruques poudrees et parfumedes 
des ecelesiastiques qu'il se gendarme le plus", 
en appelant a son secours St.-Augustin , St.- 
Paulin et plusieurs conciles '**. Il rapporte fort 
au long „et avec une sorte de sainte satisfaclion, 
que plusieurs eveques , entre autres celui de 
Lavaux, en 1688, et le cardınal le Camus, 
eveque de Grenoble, dans ses statuts synodiaux, 
ainsı que differens synodes, particulierement 
celui d’Agen , en ı666, ont tous condamne 
Yusage des perruques , sans avoir pwgeependant 
dit-il, avec amertume , paryenirä& detruire ce 
grand mal. Il se Bar beaucoup de ce qu’en 
1668 le cardinal de Vendöme, legat & latere du 
pape Clement IX en Br rance , et le cardihal Gri- 
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maldi, archev&que d’Aix , aient accorde , vers 
1684, a plusieurs ecelesiastiques , Ja permission 
de porter perruque. Il ne doute point que ces 
prelats n’aient outre-passe en cela les pouvoirs 
que le pape leur ayoit accordes, et fait, dans le 
dernier chapitre de son livre ‚le saint voau que 
le pape publie une bulle qui doiye &tre recue 
' danstoutelacatholicite , « Par laquelle il seroit 
« defendu tresexpressement et sous de grandes- 
« peines, atout ecelesiastique de quelque ordre 
« et de quelque qualite qu'il füt, de porter des 
« perruques, ni petites nı grandes ‚nitours, ni 
« demi-tours,, nides coins de cheveux etran- 
«. gers ». Il souhaite aussi que le roi de France 
defende avec la m&me rigueur aux presidens et 
aux conseillers du parlement de paroitre iz 
officio en longues robes '*. Il faut,que le bon. 
‚Thiers ait desire bien ardemment de yoir refor- 
mer les perruques du clerge; car sans cela un 
homme d’eglise ne demande pas facilement que 
la puissance temporelle se möle des affaires qui‘ 
concernent ha discipline hierarchique. 

Les papes publierent veritablement des bulles 
contre les perruques des ecclesiastiques au dix- 
huitieme siecle , et au commencement du siöcle 
precddent ‚ mais qui n’etoient pas cependant 
aussi rigoureuses que l’auroit desire notre zela- 


* 
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. teur francois. Il est assez singulier que les ecrits 
ou ıl est parl&@ de ces ordonnances du pape, 
soient si peu d’accord entre eux sur le temps et 
lamaniere dont elles ont eie publides , et qu'il soit 
‚si peu fait mention dans le bullaire apostolique 
de ces defenses du Saint-Pere. Des ecclksiasti- 
ques catholiques , fort instruits d’ailleurs ‚ne 
m’en ont rien pu dire, quoiqu’ils sussent d’ail- 
leurs que ces bulles avoient edti€ donndes, Cela 
m’a oblige a faire de nouvelles recherches sur ce 
point, 

Le chancelier Ludwig dit fort positivement : 
« Le pape Clement XI defendit en 1703 ,sous 
« peine de linterdit, A tous les ecclesiastiques 
« pretres disant la messe, et autres religieux, 
« de porter perruque, quoique cela eüt eprouve 
« d’abord de grandes difficultes ** ». Le Dic- 
tionnaire universel de Furetiere, augmente 
par Basnage et la Riviere '° ‚ dit,au contraire,, 
que le pape Benoit XIII a lanc& une bulle contre | 
les perruques des ecelesiastiques. Mais dans le 
grand bullaire on ne trouye point de pareille 
bulle de ce dernier pape. La: seule chose qu’on 
pourroit en quelque sorte citer a ce sujet, est 
»#° un bref apostolique du 21 avril 1725 , par 
lequel le Saint Pere dit quwil a, non sine 
mazximo animi. sul moerore , imo etiam. hor=- 
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rore , vu Yauidace d’un grand nombre d’eccle- 
« siastiques qui avoient des benefices, et qui 
« portoient cependant encore l’habit des ar 

« cequ il leur defend sous la peine de perdre 
« leurs bentfices » ; mais iln 'y est point parle 
d’une maniere Hate de se vetir ‚et moins 
encore de l'usage des perruques. De ‚au 
contraire , dans le susdit grand bullaire, ainsi’ 
que dans le Bullarium Clementis XI.P.M. 
sous le 4mai 1701, une defense de Clöment XI, 
en italien #7 , a tous les ecclesiastiques de Rome 
(ayant pour titre #x audienti Sanctissimi * 
par laquelle il leur est enjoist par ordre special 
de Sa Saintele : Che in avvenire, principiando 
dal primo giorno di Agosto dell’ anno cor- 
rente, niuno, che in qualsivoglia basilica 6 
chiesa di Roma goda vicariati ‚dignita , ca- 
nonicati, chiericati beneficiati , mansiona- 
riati, ed ogn ‚laltro offizio che non qualungue 
titolo habbia annesso il servizio della chiesa 
e Fassistenza del coro , v’intervinga con ca- 
capelli finti, girelli posticci ö perruche, ben- 
ch& queste fossero liscie , corte e moderate 5 
ö con berreitini d area Rche straordinario ed 
insolito @ praticarsi; et cela sous la peine que 
quieonque de cette maniere „ardisse d’interve- 
nire ed assistere alla messe , divini ofizü , ed 
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in ogni altra funzione ecclesiasticd , seroit 
regardE comme absent , ou comme sil n’y 
avoit pas eie du tout; au resie, lascia S. S. 
nel suo vigore tutte le ordinazioni , prohibi- 
zioni e pene respettivamente altre volte de= 
cretate contro gli ecclesiastici , che nudris- 
cono chiome eccedenti,e che usassero ca- 
pelli finti e perucche , etc. On voit donc: 

1°. Que la premiere defense de porter perru- 
que n’est pas de 1703, mais que dans cette 
bulle anterieure de 1701, ıl est deja parle de 
defenses plus anciennes. | j 

2°. Que cette defense ne regarde que les ec- 
elesiastiques de Rome; et quoiqu’on en puisse 
' conclure ‚& la verite, qu’une injonction faite au 
clerg€ de la’capitale de l’eglise , doive etre consi- 
deree comme concernant tous les ecel@siastiques 
de la communion catholique en general ‚il faut 
neanmoin® conyenir que le Saint-Perene s’est pas 
explique d’une manitre expresse A cet egard. 

3°. Quiici les perruques et les barrettes faites 
avec art ne sont pas totalement defendues aux 
ecclesiastiques de Rome, mais seulement pen- 
dant leur service dans leglise en general, et 
particulierement pendant celui du cheur. 

4°. Qulil n’est nullement question des reli- 
gieux „mais seulement des prebendaires. 


U 
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.. 3°. Que la peine de linterdit n’est pas appli- | 


. quee alusage des perruques , comme dit Lud- 


wig. Il est vrai que le Saint-Pere en appelle aux 
defenses anterieures, sur lesquelles il ne decide 
rien; mais la peine de linterdit contre les che- 
veux postiches ne s’y trouve pas exprimee; car 
sans cela le pape , qui vouloit laisser & ces bulles 
toute leur force , auroit repete ici cet anatheme, 
et m’auroit pas appliqud a Yusage des perruques 
pendant le service de l’Cglise de Rome, la peine 
beaucoup moins forte , que les prebendaires 
portant perruques seroient regardes comme 
non-presensal’office divin, par les puntatori , 
cest-a-dire , ceux qui sont charges de pointer 
les pretres qui ne se trouvent pas au cheur. 

On trouye encore dans le grand 'Bullaire , 
ztome VII, P. 2, page >52, et daus le’ 
Bullaire de Clöment XI, page 317, un autre 
reglement aussi en italien , du 7 decembre 1706: 
Quo pluradecernuntur de vita et honestate 
ecclesiasticorum ac presertüum de veste et 
tonsura clericalibus. Ce reglement ne parle 
de meme que du clerg€ de Rome, ainsi que 
cela est &nonce dans les premieres Jignes. Voici 
ce quon y trouve, relativement aux per- 
ruques. | 


° A Varticle II, il est ordonne qu’aucun prötre, 
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ou tonsurd iz sacris, ni meme un simple clerc , 

ne pourra porter zazzera Ö capigliatura che‘ 
copra lefronte e Torecchie. ll sembleroit done 

que le clerge catholique avoit la facult€ de por- 

ter, hovs de ses fonctions, une perruque qui 

ne couyrit point le front et les oreilles; car 

pour ce qui est du’ temps de la messe, il est 

dit A larticle V, que toute perruque, en ge- 
neral et sans aucune exception , Jui est de- 
fendue alors : Con capisliatura finta, detia 
cömmunemente perrucca. Mais cette or- 
donnance ne porte egalement aucune peine 
spirituelle contre son inobservance, et moins 
encore linterdit. D’apres Varricle III , chaque 
contravention est taxee aA dix ecus romains , 
a employer en bonnes @uyres, ou bien a dix 
jours de prison; et dans ce cas, ceux qui. 
porteroient perruque, pourroient etre certains : 
Che la loro disubidienza sara loro di totale 
impedimento per conseguire qualsivoglia 
benefizio © officio ecclesiastico. Cette der- 
niere clause est certaimement assez severe ; 
mais elle n’egale point cependant les grandes 
peines que le docteur Thiers vouloit quon 
infligeät aux contrevenans, ainsi que nous Va- 
vons vu plus haut a la page 116. 

Les bulles du pape ne sont, en gendral , 


( 122 ) BE 
considerees comme lois ‚ quapres qu’elles ont 
ete promulgudes par l’eveque du diocese, Reste 
a: savoir donc si ceite defense de faire usage 
des perruques a die recue? Il faut bien qu’a 
Rome meme on ne regarde pas comme. un 
casus papalis la desobeissance A ceite regle ; 
puisquiil est permis a l’eveque d’en dispenser 
le clerge seculier, lorsque läge, quelque ma- 
ladie ou toute autre cause le demande, ou 
peut etre pris pour pretexte. L’eveque de Spire 
se fait payer quatorze florins pour une pareille 
dispense :®, Mais il est besoin d’une dispense 
partieuliere pour dire la messe en perruque ; 
parce que veritablement il y a une loi fort an- 
cienne qui porte expressement que le pretre 
doit avoir la tete nue pendant certaines par- 
ties de la messe, ainsi que le docteur Thiers 
l’a prouve fort savamment. On a su ndan- 
moins parer @ cet.inconvdnient, par le moyen 
de la tonsure, qui permet de mettre a decou- 
vert une parlie de la tete. 
Lusage des perruques eut egalement plu- 

sieurs adversaires parmi le clerge protestant , 
comme nous Yavons deja remarque plus haut, 
en parlant de la Hollande. Vers la fin du siöcle 
dernier, on fulmina aussi de la chaire, en Al- 
lemagne, contre cette mode, et certain eccld- 
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Siastique reforme , dont je ne me rappelle pas 
le nom, prit la peine de composer , en 1690, 
un livre, dans lequel il pretend que les fon- 
tanges des femmes , ainsi que les hautes et 
Epaisses perruques des hommes sont louyrage 
du demon. Cependant les ministres protestans 
des deux confessions commencerent , ayant la 
fin du dix-septiöme siecle , non-seulementä s’af- 
fubler latäte d’une perruque, mais ils en prirent 
m&me d’une dpaisseur et d’une hauteur aux- 
quelles le ‚clerge catliolique n’avoit jamais ose 
songer. ei 

La mode des perruques ne paroit avoir passe 
de France dans la partie mezidionale de l’Alle- 
magneet en Angleterre , que vers la fin du dix- 
septieme siecle ; et d’Angleterre elle passa dans 
les pays d’Hanoyre et de Brunswick, ou elle 
parvint bientöt Aa son plus haut periode de 
gloire, surtout parmi les gens d’eglise et les 
surintendans. L’@veque Tillotson, pl. II, n°. 50, 
et Stillingfleet , n°. dr, porterent de bonne 
heure de grandes perruques, lesquelles cepen- 
darit furent de beaucoup surpassees, en am- 
pleur , par celles des professeurs en theologie de 
la religion protestante a Heidelberg , Jean-Louis 
Fabricius, n°. 52, et Frederic Spanheim , 
n°, 53 ;tandis que celles-ci durent encore ceeder 
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le pas aux perruques des professeurs Iutheriens 
‚de Helmstadt, Frederic-Ulrie Calixtus mar. 
et Frederic Kixner,, n°. 55, Mais toutes cepen- 
dant furent eclipsees, en magnitude ‚par la per- 
ruque carree A haut devant & la Fontange de 
M. le surintendant-general d’Hanoyre, Herman 
Barckhaus ‚n° 56; laquelle etoit si ample '% 
que jamais depuis-aucun ministre d’etat n’en a 
porte qni lexcedät en volume. 

Ces enormes perruquesn’etoient cependantpas 
generalement ala mode parmiles ecclesiastiques 
protestans. On trouve plus de leurs portraits du 
temps avec des cheveux naturels et lisses „avec 
ou sans calotte, qu’avec des perruques. Ce con- 
traste .doit avoir dte d’autant plus frappant, que 
les ecclesiastiques qui portoient leurs cheveux 
plats , avoienten generalla coutume de paroitre 
avec des moustaches et une petite barbe pointue 


au menton ; tandis qu’on ne remarque ni la 


barbe ni les moustaches A cenx qui , d’apres la 
mode dela cour de France , s'affubloient la tete 
d’une grosse perruque '®, Quoique depuis 1675 
les hommes d’etat , les gens de loi et les mede- 
cins de Berlin soient representes avec de fort 
amples perruques , on trouye cependant que 
les predicateurs er professeurs de colldge por- 
toient encore presque tous leurs propres che- 
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veux plats, au dix-septieme siecle '* ; quoigue 
le BORNSRHEIHEAL les encourageät a Par 
perruque, en les exemptant d’en payer l!impöt. 
Au commencement du dix-huitieme siecle le 
prevöt Ph. J. Spener, n?. 57, se montre encore 
avec des cheveux plats naturels. Jean Simonis , 
docteur et professeur 'en theologie a Francfort- 
sur !’Oder,, no. 58, ainsi que Paul Astmann , 
n°. 59, et Jean Fritsch , n°. 60 , tous deux pre- 
dicateurs a Berlin, et morts tous trois en 1698 ou 
1699, sont les seuls theologiens de la Marche 
‘de Brandenbourg dont les portraits aient des - 
perruques. Jean Kisselmann, n°. 61, docteur et 
professeur en theologie A Francfort, qui mou- 
rut aussi’en 1698, avoitses propres cheveux assez 
Epais et. une calotte. D’un autre cöte , il ne por- 
toit point de rabat, mais une crayatte a la mode, 


‚mouee par devant, et de petites moustaches ; 


tandis que son collegue Simonis ayoit la barbe 
tout-A-fait rasee, n?. 58. 

Mais apres le premier quart du dix-huitieme 
siecle, les ecclesiastiques et les professeurs des 
universites de toute l’Allemagne protestante , 
ainsi que de la Hollande, porterent, perruque, 
a un fort petit nombre pres. A Berlin , entre 
autres , il n’y eut quele seul J. L. Fritsch, ce- 
l&bre par son dictionnaire allemand et par lin- 
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troduction de l’Education des vers-A-soie dans 
la Marche electorale qui se monträt avec ses 
venerables cheveux blancs. Jacques Saurin en 
portoit une beaucoup plus volumineuse que 
Mosheim , qui cependant eioitabbe et chan- 
celier. Mais il u'yala rien qui doive dtonner , 
a cause de linfluence.de la mode. Cetoit un 
präuge veritablement singulier (que celui qui 
regna , surtout dans la partie septentrionale de 
l’ Allemagne, de regarder comme une dignite 
affectee a Tetat ecclesiastique ” , Vusage des 
perrugues, principalement (de ces dnormes amas 
de cheveux dont nous ayons parle , m&me apres 
que les laiques leurent partout abandonne. Je 
‚mexagere rien, en disant cela. On sait avec 
quel empressement les jeunes candidats de la 
Prusse et de tous les autres' pays protestans 
couroient, iln’y a que peu d’anndes, se faire 
couvrir la ‚tete d’une perruque , meme avant 
quiils eussent obtenu la Zicentia concionandi, 
afın de se donner un air vendrable. Combien 
peu de temps n’y a-t-il pas que. les etudians 
du college de leglise de la Croix a Dresde et 
ceux de leglise de St. Thomas a Leipsic &toient 
obliges de s’affubler d’une dpaisse 'perruque 
ronde, parce quiils faisoient partie de la mu- 
sique dans leur eglise, et que par consequent 
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a etoient regardes comme les deservans. Les 
etudians d’une certaine ville.de !’empire ayoient 
la coutume de porter un manteau noir et les 
cheveux Ecourtes. Il y a vingt ans enyiron que 
ceux des classes superieures resolurent de se 
"meitre Ala mode de ce temps etde porter une 
‚bourse ou une queue. On:cria haro sur ces 
hardis novateurs, et il fut publi€ une ordon- 
nance du souverain ‚qui defendit usage de la 
queue et de la bourse; mais on ne continua 
pas moins cependant aen porter, jusqu’a ce que 
les m&mes etudians simaginerent devoir suivre la 
nouvelle mode de se faire couper les cheveux 
pres de la tete, Alors parut une seconde or- 
donnance plus severe que la premiere, par 
laquelle il etoit enjoint de conserver la queue 
loyale,, et de ne point adopter linnovation dan- 
gereuse des jacobins , qui pouyoit faire entrer 
des idees democratiques dans la t&te de ces jeunes 
gens. 

En 1799, on a ak les gazettes, que 
D. Randolf, eveque d’Oxford, etoit le pre- 
mier prelat anglois qui, au dix - huitieme 
siecle, porta ses propres cheveux. Telle est 
limportance qu’on met en Angleterre a la 
perruque pour la dignit€ du haut clerge. Aussi 
fit-on de fortes remontrances A cet Eve- 
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que, au ‚sujet de cette innovation scandaleuse , 
dont il n’y avoit pas eu d’exemple, depuis” 
plusieurs siecles, dans lhistoire de!’ eglise an- 
glicane. Quoi! dans un pays dont les habitans 


pretendent &tre libres de tout prejuge, faire des 


remontrances a un prelat vertueux, parce qu'il 
se contente de porter ses cheveux tels quela 
Tr 
nature les lui avoit donnds , et.cela en 1799! 
Probablement que ces juges severes eioient eux- 


memes membres de la haute &glise. Que pou- 


voit leur r&pondre Yeveqnue humilie ? I leur fit 


RT . Ri = R 
connoitre quau dix-septieme siecle, sous le 


regne .de Charles II” , (qui portoit lui-meme 
une assez grande perruque) , il fut-donne une 
loi precise , qu’on n’ayoit pas encore abolie , 
par laquelle Tusage des perruques etoit defen- 
due A tous les eceldsiastiques. Les gazettes por- 
tent que le.bon eveque se laissa persuader & la 
fin a renoncer a ses propres cheveux ; ce qui 
causa une joie universelle parmi la hidrarchie 


angloise; preuye nouvelle que les lois ne sont 
pas assez fortes pour detruire les prejuges. 


Ce ne sont pas les gens d’eglise seuls qui se 


defigurent en Angleterre par d’epaisses perru- 


ques. Aux universitds il n’y a personne, depuis 
les professeurs; jJusqu’aux bedeaux, qui ne doive 


paroitre avec. une perruque d’apparat. ®' Le 
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lord maire et les aldermans de Londres ne sau= 
‚roient tenir leur commun-council sans &tre 
revetus de leur costume, dont une perruque 
volumineuse forme la prineipale partie. Le pre- 
sident de la chambre des communes, quand il 
est assis au parlement , ou quand il se rend & la 
cour,äla tete d’une deputation, ne peut s’abste- 
nir de se deguiser sous une perruque d’alder- 
man '%; dem&me qu’aucun juge en Angleterre 
n'oseroit remplir les fonctions de sa charge sans 
en avoir une pareille. L’ingenieux Hogarth avoit 
deja compare ces perruques judiciaires ä la cri- 
niere du lion '; et dit, avec le ton satirique 
qui Jui est propre : « Elle a quekque chose de 
« noble en soi et donne un air de dignite et. 

. « de sagacitE a celui qui la porte ». Voila 
pourquoi il a place sur le haut du toupet de la 

_ perruque d’un juge une läangue de feu =, 
comme si, par le moyen de cette paisse masse 
de cheveux, un genie particulier dtoit entre 
dans cette tete. Le tröne sur lequel ce juge si 
profondement enseveli dans sa vaste touffe de 
cheveux se trouve plac€ par Hogarıh, est üne 
colonne corinthienne, dont le chapiteau est ornd 

. de perruques ancuds, au lieu de feuilles d’a- 
canthe. Jai pense ne pouvoir mieux finir la 
suite des figures que j’ai eru necessaires A ces 
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Recherches, que par la representation de ce jüge‘ 
inspir€ par sa perruque, n°, 65; et aux pieds 
duquel est assis le genie de la justice criminelle 
d’Angleterre, qui d’une main tient une petite 
potence, et de l’autre essuie ses larmes avec un 
beut de la robe dü juge. Il paroit se consoler 
par lidle que, si ses concitoyens sont pendus 
par bandes, ils le sont du moius d’apres une 

sentence en due et bonne forme. 
La perruque du grand chancelier in oficio 
est.d’une ampleur demesurde; car on 'pense 
bien que les gens de loi en Angleterre se de- 
pouillent dans la vie civile de cette genante 
machine; ainsi que cela se pratique €galement 
dans les villes d’Allemagne ou il y a des tribu- 
naux.- Mais quelque ridicule que soit cette fausse 
eriniere, il n’est pas moins vrai que la consi- 
deration des juges et la tranquillite des citoyens 

en d&pendent en grande partie. 
Voila neanmoins ce qu’on semble ne vouloir 
pas croire,non-seulement en Allemagne, mais 
‘encore dans d’autres pays. Les gazettes nous 
apprennent que pendant le peu de temps que 
les Francois eurent quitt€ Genes, en 1801, on 
‚eut soin, avant tout, de faire reprendre aux 
membres du conseil provisoire , leur costume 
‚noir et leur grandes perruques. Jusqu’& la revo- 
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lution, aucun conseil n’auroit ose s’assembler 
en France sans prendre un semblable ornement 
de tete ‚surmontd meme d’un bonnet carre, et 
Von sait que Voltaire, dont le parlement de 
Paris ayoit souvent faıt lacerer les &crits , n’imi- 
ta. pas moins les membres de cette 'auguste 
assemblee, en portant une ample perruque, sur- 
montee d’un bonnet de velours. 

A Vhistoire moderne des perrugques, appar- 
tient encore lanecdote suivante. Chacune des 
iles que les Venitiens possedoient dans la mer 
Mediterrande eioit gouvernee par un provedi- 
teur , lequel portoit, en vertu de sa charge , 
une grande perruque , & linstar des senateurs 
de Venise. Dans le temps que les @missaires 
de la republique francoise cherchoient & faire 


soulever les habitans ‘de ces iles ‚ et particulie. 
'rement ceux de lile de Zante ‚on y eleva, en 


1798, un arbre de la liberte autour duquel on 
brüla toutes les marques de la noblesse et de 
Yaristocratie. Lorsque le peuple demanda la 
pefruque du proyediteur pour la brüler aussi: ; 
il ee) : « Vous ne l’aurez point, que vous 
« ne m’ayez rembourse trente sequins quelle 
« m’a coltce ». ll insista tellement , que Yun 
des spectateurs lui fit sur-le- „eat un bon 
de cette somme, payable dans vingt - quatre 


( 132.) 
heures ; Ja perruque fut aussitöt apportde et 
-brülee '°, date 

Quand on considere la chose serieusement , 
on y trouye un exemple remarquable du pou- 
voir de la mode et du prejuge. Que les per- 
ruques , surtout lorsque [usage en fut devenu 
general, aient paru commodes et qu’on s’en 
soit seryi pour tenir la tete chaude, cela n’a 
rien de surprenant; mais on auroit de la peine 
a simaginer, si on ne l’avoit vu, (u’on en ait pu 
porter d’une grandeur et d’une forme si peu 
conformes & la chevelure de Phomme, et qu’on 
y ait attach@, pendant plus d’un siecle, une 
aussi haute importance. 

Je retourne maintenant a l’histoire des per- 
ruques dans la Prusse. Nous avons deja re- 
marque, a la page 108, que les premieres me- 
dailles qui representent le grand-electeur avec 
une perruque sont de Yannee 1656 '”. Il se 
pourroit qu'il et pris cette mode pour complaire 
a son epouse Louise Henriette , princesse dO- 
range; puisqu’en 1646 9 lorsqu’elle eppusa Velec- 
teur, les perruques etoient deja en vogue dans 
les Pays-Bas, ainsi que nous l'avons vu & la 
page 103. Cette electrice est represeniee elle 
meme sur des medailles avec une chevelure 
bien artistement frisce '; et meme sur une 
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_medaille de 1667, elle semble ayoir des 
 boucles postiches melees avec ses äg na- 
turels ’®, ee 
Pendant la guerre entre la Pologne er Ia 
Suede, laquelle commenea en-1656 , et qui fut 
terminde par la paix d’Oliva, en 1660, lelec- 
 teur de Brandebourg prit un perruquier, ap- 
pele Philippe Tourneur , pour accommoder ses 
perruques pendant la campagne. Ce 'meme 
'Tourneur fut nomm&, Ie ro juillet r665 , per- 
ruquier de la cour ®°. Clest la premiere 
trace qu’on trouve, dans les archives du roi, 
d’un perruquier dans le pays de e Brandebourg. 
Cependant le recteur Range parle deja, dans 
son. livre, imprime-en 1663, page 33, de 
perruguiers qui existoient alors dans cet abs 
torat, et demande s’ils doivent £tre regardes 
comme opifices ou artifices? L’engagement 
de Tourneur porte qu'ilfournira des perruques 
non-seulement ä Yelecteur , mais aussi au. 
prince eleetoral et aux margraves , sans y faire 
entrer rien dimpur. H faut remarquer que le 
prince electoral Charles-Emile, ne en 1655, n’a- 
voit alors que dix ans,et que les deux autres 
fils de lelecteur,, auxquels on domne ici le 
titre de margraves , n’etoient encore äges, Tun. 
appel€ Frederic, qui fut ensuite le premier“ 
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roi de Prusse que de huit ans,et Pautre nom- 
. me Henri , de deux ans. On coiffoit donc deja, 
a cette Epoque, de pareils enfans , d’une per- 
Tuque; ce qui sert. a confirmer mon idee, que 
cette mode fut introduite en Prusse par l’elec- 
trice leur märe, Pendant la penible campagne 
de 1672, l’electeur eut un certain Guillaume 
Bridou pour perruquier , lequel fut nomme&: 
Perruquier de la cour pendant la guerre en 
1678, peu de temps avant la celöbre marche 
forcee vers la Prusse, pour en chasser les Sue_ 
' dois. Le grand=electeur conduisoit donc avec 
lui un perruquier pour avoir soin de Vor- 
nement de sa tete; de m&äme qu’on a vu de- 
puis le grand Frederic ‚se faire suiyre par un 
musicien, pour laccompagner quand il jouoit 
de la flüte assis sur la bröche. 

Llusage des perruques d’apparat passa de.la 
cour du grand .electeur a celle de ses succes- 
 seurs, et augmenta meme d’annde en annde ; 
car sous le bon Frederic], lorsqu'il n’etoit encore 
quwelecteur, tout le monde, & la cour etäla 
ville, portoit perruque. Les medecins , ainsi 
que les ministres d’etat, s’aflubloient d’enormes 
 toufles de cheveux; les laquais me&me portoient 
de grandes perrugues , ainsi que les capitaines 
‚des gardes, Le celebre Leibnitz , qui se rendoit 
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r souyent »la cour de Prusse , avoit une’enorme 
- perruque carree, laquelle , etant d’une petite 
“ taille , lui descendoit jusqu’aux hanches. 

Les perruques d’apparat, qu’on faisoit venir 
de Paris, coutoient alors beaucoup d’argent; 
aussi, comme on le voit par les portraits de-ce 
temps-la , les perruques des courlisans eloient- 
elles bien plus grandes que celles que lelec- 
teur portoit ordinairement, et qu’on peut re- 
garder comme: sa coiffure confidentielle. La 

‚gravure qui represente la procession du sacre, 
nous fait voir que ce roi n’epargnoit pas cepen- 

‘ dant la depense de sa perruque, quand il sa- 
gissoit de quelque grande cer&monie; et c’etoit 
certainement une perruque blonde, pareille a 
celles des ministres’d’etat, etc., de la cour- de 
France, que sa Majeste portoit dans ces occa- 
sions solennelles. 
Des 1698, les perruques furent soumises a 
une taxe a Berlin 2°. On partagea ceux qui les 


portoient en differentes classes,: dont la pre- 
miere, qui alloit jusqu'aux secretaires du: rOi, 
payoit un rixdale par an, et la derniere douze 
gros. Cet impöt fut renouyeld et augmente le 
3 ayril 1700; et il n’y eut plus que les predi- 
cateurs, les employes dans les ecoles, les etu- 
.dians , les &coliers, les enfans au-dessous de 
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“ deuze ans, ainsi que les bas-officiers et les sim- 
„‚ples soldats qui en fussent exempts. Les enfans 
‚au-dessous de douze ans portoient donc deja 

une perrugque en ı7e1; usage qu’on avoit pris 
sans doute A linstar des pelits princes electo- 
“ raux, dont ila ete parle plus haut. la page 133. 
Suivant le $. 7 de l’edit, les refugies francois, 
qui se flattoient d’etre affranchis de cette taxe, 
y furent egalement soumis sous peine d’exe- 
' eution, ainsi qu’a toutes les autres taxes dont 
parle l’edit de 1698. Cette m&me annde un 
Francois, nomme Elie Papus de Laverdaugie, 
ofira. de prendre cette taxe & ferme;; mais sa 
Majeste dit assez, naivement qu’elle ne vouloir 
pas qu’une pareille recette sortit de ses mains; 
et elle ordonna °°=, que ‚toutes les perruques 
faites dans le Toyaume payeroient une taxe de 
six pour cent de leur valeur, et celles venant 
de Vetranger vingt-cing pour cent *®; que de 
plus, Laverdaugie y apposeroit dans l’interieur 
le imbre royal en.cire rouge; et que les inspec- 
teurs de la ferme auroient le droit de lever les 
Perruques de la tete des gens, tant dans les mai- 
sons que dans la rue, pour voir si elles &toient 
duement timbredes : ce qui causa beaucoup de 
rumeur et meme quelques, batteries. On an- 
aula donc cet edit, qui. fut. remplacd-par un 
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autre dü 4 avril 1702, pardequel il fut inpose 
une capitation fixe sur toutes les tetes portant 
perrugue, qu’on divisa @galement par classes. 
En 1704, il füt ordonne par un edit ®°* que 
tous les sujets de sa Majeste, demeurant sur 
le territoire de la Prusse hors de’ Berlin, paye- 
« roient, sans distinction, la taxe d’un rixdale 
pour les perruques et fontanges quiils pour- 
roıent porter. 

Le roi Fredlric-Guillaume I, qui abolit le 
impöts directs en 1717, pour introduire un 
meilleur rdgime dans cette partie de ses finan- 
ces, annula aussi la taxe sur les perruques; 
mais il avoit deja auparavant travaille a de- 
truire les perruques-elles-mömes; car le jour 
qu'il monta sur le tröne, il, congedia quatre- 
vingt-huit chambellans a ample perruque, ainsi 
qu’un grand nombre d’autres gens de sa cour, 
qui en etoient pareillement affubles. Lui-meme 
se d@fit quelques mois apres de la sienne *°®, 
et se borna & porter constamment l’uniforme 
militäire et. ses propres cheveux, peignes fort 
uniment et lies par derriere en une queue; 
eostume qui parut alors fort etrange pour un 
roi ”®, et’ qui etonna toute Europe. Cepen- 
dant on peut dire que, quelque insignifiant que 
püt paroitre en lui-möme ce changement, il 
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contribua a rendre la Prusse ce qu’elle devint 
dans la suite; parce que Frrederic-Guillaume I 
reforma en me&me temps le reste de l’etiquette 
et du cer&monial de sa cour, qui absorboient 
 beaucoup d’argent et de temps. Qui est-ce qui 
„ne voudra pas convenir' qu'il regne un tout 
autre esprit dans la monarchie autrichienne, 
depuis que l'’empereur Joseph Il a aboli le roide 
costume espagnol et les grandes perruques , 
qu’on portoit depuis pres d’un siecle a Vienne, 
non-seulement a la cour, mais aussi au con- 
seil d’etat, et qu’on regardoit meme comme 
indi»pensables. ILn’avoit’pas tort, peut-£etre, ce- 
lui qui soutenoit.que le droit civil de la Prusse, 
qu’on peut regarder comme un: chef-d’@uvre 
de legislation, n’auroit pas die porte a ce point 
de perfection, si tous les ministres de la Jus- 
ice et tous. les Iegistes. de la. Prusse avoient 
constamment porte des perruques.carrdes. Du 
moins Fexperience. nous prouve-t-elle qu’en 
Angleterre, ce pays dont-les habitans preten- 
dent &tre au-dessus des prejuges , on.a fait trös- 
peu de progres dans l’amelioration du droit 
civil, taudis que le droit criminel y est sou- 
verainement defectueux; quoique ces parties 
de ladministration publique soient presidees 
par d’enormes t&tes a perruque, Voyez plus 
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haut page 128, etla figure du frontispier de, 
(ce volume qui represente un Justice in Eyre, 
ou grand maitre des eaux et forets d’Angle- 
‚terre. i | 


Pendant la "premiere moitie du regne de. 


Frederic II, les hommes portoient encore assez, 


° 


‚generalement des perruques dans les etats prus- 
'siens, meme jusgqu’aux jeunes gens; et il etoit 
rare de voir un professeur ou un etudiant de 
Yuniversite de Hälle sans cette coiffure; on 
. \ \ A 

peut dire a-peu-pres la m&me chose des autres 
ecoles d’Allemagne. Bye 

Les femmes chez qui, surtout dans les temps 
anciens, les perruques ayoient et@ en usage, 
y prirent peu de part, du-moins en France 
et. en Allemagne, pendant la longue pe£riode que 


ask: * ’ 
‚les grandes et Epaisses perruques furent A la 


mode parmi les hommes. Il est vrai queelles 
n’ont pas cess& de porter de fausses boucles, 
des chignons postiches, etc., qu’elles möloient 
avec leurs propres cheveux; mais il etoit fort 
rare qu’elles portassent ‘des perruques propre- 
ment dites. Vers 1742, elles adopterent la mode 
de faire raccourcir leurs cheveux, et de les 
faiwe disposer en boucles autour de la tete, ce 


- qu’on appeloit un merliton. Ü y eut cepen- 


dant en France et en Allemagne des femmes 
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‚gu firent faire cette espece de coiffure de che- 
veux postiches; mais cela ne dura guere : ce 
ne fut que dans, les contrees du Nord qu’on 
en fit plus long-temps usage. En 1760 et plus 
tard, on voyoitä Dantzick de vieilles matrones 
de la moyenne bourgeoisie, coiffees de rondes 
perruques brunes, chargees de touffes de ru- 
bans de plusieurs eouleurs et de clinquant, et de 
jeunes filles qui, pendant toute la semaine, por- 
toient des merlitons chatains, qui leur alloient 
fort bien ; mais qui le dimanche, pour hono- 
rer Dieu et l’Eglise, defiguroient leur joli mi- 
nois par une roide perruque blonde. 

A l’exception du roi de Prusse, tous les autres 
monarques et princes de l’Europe portoient des 
perruques, et la plupart assez grandes, jusqu’& 
ce que lempereur Joseph II abandonna' tota= 
lement cette mode. Les militaires m&mes con- 
tinuerent fort long-temps & se charger la ıete 
de cet ornement ‚et les generaux et autres ofi- 
ciers de l’Etat major en avoient meme de fort 
amples: l’armee prussienne seule fut exempte 
de cette contagion. Eugene et Marlbourough , 
de me&me que les generaux francois leurs adver- 
saives, George I roi Angleterre & Dettingen P 
le prince Charles de Lorraine a Czaslau ‚et, si 
jene metrompe, le feld-mar&chal Daun, pen- 
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dant la guerre de sept ans, combattirent tous en 
perruque a noeuds ou a l’espagnole. 

Le roi Frederic-Guillaume I ayeit commence 
le premier a porter une queue envelopee d’un 
ruban noir et lavoit fait prendre a son armee. 
Par la ce prince eut, sans quiil s’en doutät, 
une grande influence sur la forme des per- 
ruques, et cela m&me d’abord en France, leur 
pays natal. Jusqu’& lui les perruques d’homme 
ayoient represente ce que la signification pri- 
mitive de ce mot comporte ( voyez plus haut 

page 70), c’est-A-dire , une haute et Epaisse 
chevelure flottante autour de la tete. Mais quel- 
ques annees apres , lorsque le roi de Prusse eut 
separe les cheveux du.derriere .de la tete davec 
celle des faces, par une queue militaire, le duc. 
d’Orleans, regent de France fit une semblable, 
operation dans l’armee francoise,, et principale- 
ment dans la cavalerie; non en faisant mettre 
les cheveux en une queue, mais dans une 
bourse. Cet etrange .changement fut le pre- 
mier pas qui conduisit  diminuer la grandeur 
des perruques ; aussi ces perraques d bourse 
furent-elles pendant long: temps nommees per- 
ruques d la regence. Cette bourse, qui forme 
aujourd’'hui une partie essentielle du costume 
des toutes les cours de l’Europe, ne fut par con- 
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sequentpas inventde pour les courtisans, comme 
on pourroit le croire, mais pour les soldats ; 
de meme que Frederic-Guillaume I imagina la 
 queue pour ses troupes. Le regent portoit lui 
meme une grande perruqueä P’espagnole, com- 
me onle voit par ses portraits ; et tous les gens 
de sa cour.imiterent son exemple. Cependant 
jusqu’a la premiere guerre de Silesie, toute la 
cavalerie de larmede francoise qui alla au secours 
des Prussiens jusqu’en Boh&me, portoitencore la 
. bourse. Dans ?’Encyclopedie perruquiere?”, 
qui parut & Paris en 1761, il y a desmodeles des 
frisures alors a la mode chez les jeunes’gens 
de cette capitale; parmi lesquelles on remarque 
cellesn. 16% la Dragone, etn. ı19& la Mous- 
quetaire, qui toutes deux ontune.bourse; ce qui 
feroit penser que les Mousquetaires,, qui for- 
moient une partie de la maison du roi , etoient. 
ainsi coiffes. Mais l’&tat major de France du 
temps du regent jusqu’au de la du milieu du dix- 
huitieme siecle, portoit de grandes perruques 
‚carrces ou a Vespagnole, qui descendoient en 
longues boucles sur le dos, telles que nous les 
montrent les portraits des marechaux de Belle- 
Isle, de Maillebois , deNoailles, etc. Les Epaisses ° 
perruques @ la brigadiere , avec deux boudins. 
ou firebouchons par derriere, faisoient.encore ,. 


K 
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ilya environ un demi siecle , Vornement.de. 
tous les ofliciers francois et de beaucoup d’offi- 
ciers de l’etat major en Allemagne, Un major 
des grenadiers avec son bonnet d’uniforme (le- 
quel etoit alors dans toutes les armees de. V’Eu- 
rope, excepte dans celle, de Prusse, la marque 
distinctive des grenadiers) plac&sur cette Epaisse 
_perruque ä la brigadiere, avoit a chevalun air 
fort imposant. Le feld-marechal general prus- 
sien Flans portoit encore en 1746 une pareille 
perruque. Depuis ce temps tout a change; car 
parmj toutes les troupes d’Europe, hors celles 
de France, on ne porte plus que la roide queue 
inventee par le roi Frederic - Guillaume: de 
Prusse. 

Lerögne des perruques sembloit, depuis quel- 
‚ques anindes toucher a sa fin, ainsi que le pays 
d’oi il sien repandoit une multitude innombra- 
ble sur ’Europe. La guillotine agitee par le des- 
postime de la liberte, ainsi que s’exprimoit Ro- 
bespierre, en plongeantla Fance dansle deuil,tira 
les perruques de l’oubli oü elles alloient tomber. 
Les amantes et les epouses Eplordes chercherent 
a sauver les cheveux de leurs €poux et de leurs 
amans qui alloient perir par la main du boureau, 
pour en orner leurs propres t£tes : c'est cette 
touchante solicitude qui donna naissance aux 


/ 
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nouvelles perruques des dames francoises, dont 
la mode s’est repandue dans toute l’Europe po- 
licde, et probablement jusques au’ fond des 
deux Indes. 

ll en fut tout autrement des hommes de tous 
‚les etats‘, qui prefererent de porter leurs che- 
veux naturels; et le petit nombre de ceux a qui 
les perruques etoient absolument necessaires, 
les firent prodigieusement ecourteryet quelques 
petits maitres prirent, comme simple ornement, 
une zardeı$epa A l’Aspasie, faite A linstar de la 
perruquedes femmes. Les ecelesiastiguesmemes, 
' excepte ceux que läge ou quelque infirmite for- 
coit a garder leur perruque, Yabandonnerent 
peu-a-peu, pour porter leurs cheveux naturels, 
du moins en Allemagne , otı ils furent con- 
damneds comme des heritiques par quelques 
ames pieuses et charitables. KIR 

Personne ne se seroit hasardd autrefois de se 
möntrer avec les cheveux coupes pres de la t&te, 
tels qu’on les portoit dessous la perruque; mais 
depuis que les soldats francois ont faib &courter 
leur chevelure pour en ötre moins genes A la 
guerre, tous les ineroyables de Paris ont adopte 
cet usage, comme le moyen le plus facile de se 
donner un certain air martial; et qui plus 
est, en Angleterre meme, cette irreconciliable 
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ennemie de la France, on voit les jeunes,galans 
se pavaner dans les salons avec une tete ainsi 
tondue, sans que personne y trouve quelque 
chose & critiquer. Peut- on dire que leurs aieux 
avoient raison de couyrir leurs Letes rasdes d’une 
perruque, et que leurs neveux actuels ont tort de 
‘ les porter ainsi sans perruque ? La singularite 
des modes ne consiste veritablement que dans 
leur changement; nos yeux s’accoutument aux 
choses les plus bizarres, ainsi que l’a prouve Fu- 
sage des enormes perruques. Nos jeunes gens, 
quand on le considere bien, portent leurs che- 
veux comme leurs trisaieux, et meme les an- 
_ e£tres de ceux-ci. Ils ont de plus, sans qu'ils le 
sachent, de grandes autorites pour eux parmi 
les sayans : ils portent leurs cheveux lisses sur 
le haut de la tete et frises par le bout, comme 
Pierre Bayle n.62, et Claude Saumaise n. 46; 
ou bien ils lesont ecourtes comme les Stoiciens — 
detonsa inventus Stoicorum discipuli! — ou 
crepes comme Jean Reuchlin n. 63 et Janus 
Boissard 7. 64, ou les portent modestement de 
la longueur d’un pouce comme Juste Scaliger 
n. 29 et Juste Lipse 7. 31, ou quelquefois coupes 
en brosse comme le traducteur de la Bible Se= 
bastien Castaglion. 33 , a qui ils ressembleroient. 
parfaitement,, sils possedoient un peu plus de 
10 
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sagesse et de science , et s’ils avoient, en möme 
temps, comme lui, le menton garni d’une longue 
barbe. Mais qui est ce qui peut repondre que 
nos jeunes gens nereprendront pas un jour ce 
dernier costume, pour se donner un air galant, 
ainsi quils se couvroient autrefois le cräne d’une 
vaste perruque pour parvenir ala meme fin. Voi- 
eice que ditmadame de Sevigne en parlant deson 
ami Corbinelli: « Sachez, Monsieur, qu'il a pris 
« perruque comme un autre homme. Ce n’est 
« plus cette petite tete frisottde seule sembla- 
« ble a elle ; jamais vous n’avez vu un tel chan- 
« gement; jen ai.tremble pour notre amitie ; 
« ce n’etoit plus ses cheveux & qui je suis atta- 
« chee depuis plus de trente ans ; mes secrets, 
« mes confiances, mes anciennes habıtudes, tout 
« Etoit chancelant;; il etoit plus’ jeune de vingt 
« ans ?°». C’est de meme que la barbe, si elle 
reyient un jour a la mode, fera aimer davantage 
un jeune homme ‚a mesure qulil la portera plus 
ou moins longue. 

Nous voyons encore actuellement le pouvoir 
irresistible de la mode: de jeunes femmes, qui 
mettoient autrefois un grand prix & leur belle et 
longue chevelure, la sacrifient aujourd’hui im- 
pitoyablement ä cette deesse i imperieuse, et la 
remplacent par. une ronde perruque, tantöt 
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blonde, tantöt brune, selon le costume dans 
lequel elles veulent paroitre. C’est la un change 
bien peu ayantageux, pour celle qui le fait; mais 
il faut couvenir aussi que la mutabilite interieure 
de la tete est bien plus considerable que celle 
qu’on apercoit au dehors. 

Et tandis que nos femmes font une si ande 
consommation de cheveux, on fait passer les 
belles chevelures de nos jeunes gens en Angle- 
terre; ainsi qu’on voit passer dans ce pays les 
meilleures et plus rares editions des auteurs clas- 
siques et les plus fins chiffons que fournit ’Eu- 
rope, et sans lesquels les Anglois ne pourroient 
pas fabriquer leurs beaux papiers. Les gazettes 
nous ont apprisily a quelques annees (en 1801) 
qu’on expedia en une seule fois de Hambourg 
a Londres onze quintaux de cheveux destines 
a faire des perruques pour les dames angloises, 
qui paroissent donner la preference aux che- 
veux allemands , ainsi qu’on sait que les dames 
romaines le faisoient &galement du temps de Mar- 
tial. Oi donc les belles tetes A perruque d’Alle- 
magne prendroient elles des cheveux, si elles 
ne faisoient pas visiter les maisons de force et 
les tombeaux, pour faire raser ceux qui habitent 
ces tristes demeures ? Il est vrai qu’en 1799, 
lorsque les Anglois firent leur honteusement 
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mdmorable expedition en Hollande , les dames 
de Paris adopterent une coiffure ronde de leurs 
cheveux naturels, appelise. pNDs & la hol- 
landoise. 

Mais je dois finir. U seroit imprudent de 
parler de la mode actuelle du beau sexe, aussi 
long-temps du moins qu’elle ae 
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" Taurus, in aversos pr&ceps cum tollitur artus, 
Sexta parte sui certantes luce sorores 
Pleiades ducit : quibus aspirantibus ‚'almam 
In lucem eduntur Bacchi venerisque sequaces: 
Perque dapes , mensamque super petulantia corda; 
Et sale mordacı dulces quzerentia risus, 
Nllis cura sui cultus, frontisque decorz 
‚Semper erit : tortos in fluctum ponere crines. 
Aut vinclis revocare comas,, et vertice denso 
Fingere, et appositis caput emutare capillis. 
Manıtrus Astronomicon , lıb. V,v. 140. 


Plus bas il dit: 


— habitat sub pectore c@co 

Ambitio et morbum virtutis nomine jactant. 

Semper amare parum est: cnpient et amare videri. 
Ibid, v. 154. sq. 


” Voyez Fassıcrus, Bibl. lat. ed. Enerstis 
Lips 1773 , 8°., tome I, page 506. 


° In Tauri parte sexta oriuntur Pleia- 
des, quibus si quis ortis fuerit, luxuriosis 
semper et lascivis voluptatibus occupabitur. 
Erunt etiam semper nitida et polita fronte , 
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aique accuratis vestibus promti, guorum in- 
flexi crines torqueantur semper in oswo; (Si 
ce mot n'est pas une faute de copiste, il ne pent 
signifier que brillant , blond), nec non et 

appositis alienis crinibus fcZzam et composi- 
 tam pulchritudinem mentiantur. — Hos 
tamen sic ambitio sollicitat , quem morbum 
sic appetunt, u2 hinc putent virtutem sibi, et 
maximum gaudium felicitatis accedere. Hi 
prieterea semper amabunt, aut se amare si- 
mulabunt. Voyez JuLius Fınmicus, Astronomi- 
‚con. lib. VIII, cap.7. — Je ne puis me passer 
d’observer que ce passage sert & prouver que 
Firmicus a eu Manilius sous les yeux en ecrı- 
vant son ouvrage, ce que quelques, critiques 
ont mis en doute ( Voyez Fabricius) ; puisque 
Firmicus empleie ici &-peu-pres les memes 


paroles que Manılius. 


4 Les ddnimadversionum ,lib. VI ‚vr H«- 
DRIANUS Juntus furent imprimees pour la pre- 
miere ‚fois, avec la Dissertation de Coma, & 
Bäle , en 1556. On les reimprima ensuite dans la 
collection connue des petits &erits de Gruter 
Lampas. Fax artium liberalium, tome IV j 
page. 318, Francf. 1604, ou la dissertation 
de Coma est jointe A la page 482. Ce dernier 
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morcean se trouve encore dans Casp. DorwAvıus 
Amphitheatrum Sapientice socraticee Jocose- 
riee (Hanovie , 1619, folio pag 292. ff; col- 
lection qui contient plusieurs petits traites et 
poömes, dont la plupart rouleut sur des ob- 
jets singuliers. Une edition plus recente de ces 
animadversions , d’apres un exemplaire corrige 
par Junius, et avecun appendice inedit , parut 
a la Haye en 1737, in-8°. ‚oul’on trouye meme, 
page 421 ,la dissertation de Coma. 


5 Sırmasıus Epistola ad A. Colvium de ca- 
pülo virorum et mulierum coma. Lugd. 
Batav., 1644, 8°. 


> ® Voyez Trerrursanı, lib. de Pallio. Cr. Sır- 
maAsıus recensuit, explicayit, notis Ulustravit. 
Lutet. Par. 1622 , in-8°. ‚page 516. f. 


’M.C. T. Rınconiss , @ymnasü Berolinen- 
sis rectoris , de Capillamentis, vulgo per- 
ruques, liber singularis. Magdeburgt, 1663, 
üı-ı2. Devant le titre, il y a une double es- 
tampe. Ala droite on lit: de Capillamentis 
kibri duo (quoiquiln’y ait pas de second livre), 
et au-dessous sont deux pyramides ; sur Tune 
desquelles est ecrit: J. Medi. II. Pers«e. 
III. Greci. IV. Romani. et sur lYautre;: 


EB 
J. Galli. IT. Angli. LIT. Germani,. IV. Sar: ° 
matee. Cela veut dire , sans doute, que ces 
anciens peuples ont porte des perruques, A 
la gauche on voit en lair un globe terrestre, 
avec „des lignes circulaires qui, peut-etre, in- 
- diquent les degres. Dans ce globe est une tete 
couverte d’une ample perruque qui le remplit, 
presque entierement ; de sorte qu'il y reste & 
peine une place pour une espece de pot a 
pommade et une houpe a poudrer. Au-dessous 
est un homme ( probablenient ’honnete recteur 
Rango lui-m@me), qui , avec une lunette d’ap- 
proche , sur laquelle on lit le mot historia ; ' 
cherche a voir ce qui se passe dans le globe 
qu'occupe la tete a perruque. 


* Rango parle des cheveux , de la maniere de 
les nettoyer et de les peindre, de leurs orne- 
mens en general; enfin, de tout ce qui peut 
Etre dit sur ceite matiere , ainsi que de la pa- 
rure, du fard,, etc. Il discute, entr’autres , sil 
y a eu des perruques pour les sourcils et pour 
la barbe? ce quil aflirme fort serieusement ; 
' et ajoute m&me assez plaisamment , page 190:: 
Heec de supremi ventris capillamentis vel co- 
mis appositüs ; infimo tamen ventri nunguam 
inveni aptasse pilos. Fortassis enim glabri 
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placuere magis. Notre auteur donne aussi 
une quantit@ derecettes, entr’autres, une pour 
prevenir que | les“ perruques ne soient attaquees 
par de certains insectes incommodes , lesquels , 
selon Aristote , A ce: qu ’assure notre auteur > 
proviennent d’une trop grande transpiration. 
I veut que pour. parer A cet inconyenient, on 
se munisse de deux perruques,, pour quon 
puisse en changer dans le besoin. 


» Dissertatio theologico philologica de 
capillamentis , des perruques. Praes. Sam. 
Schelguigioresp. NaruanAeı Fark, ı 683,95ept. 
ao 1701 , 4. Sans doute que Falk en etoit 
Yauteur, comme ou peut le conclure par ce 


zu est dit a la page 18. 


2° Sım. WerneRUS, Judicium veterum de ca- 
püllis peregrinis et ascititüs , maxime cleri- 
corum. Regiomonti. 1684. 


» Histoire des Perruques, ou Pon fait 
voir leur origine , leur usage, leur forme, 
Vabus et Pirregularite de celles des eccle- 
siastigues, par M. Jean - Baptiste 'Thiers , 
docteur en theologie , cure de Champrond. 
Paris, 1690. Ce livre a et€ reimprime plu- 
sieurs fois, et en dernier lieu en 1779, in-ı2. 
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Thiers etoit professeur en philologie au col- 
löge de Duplessis, a Paris, avarit quil für 
nomme cure de Champrond pres de Chartres. 

Comme. il ayoit ’humeur assez Epineuse , 
ee quil eüt plusieurs difficultes avee Varchi- 
diacre de Chamiprond et avec le chapitre de 
Chartres , il fut oblige de changer sa.cure contre 
celle de Vibraie, situde aujourd’hui dan. le de- 
partement de la Sartlie , autrefois appele le Bas- 
Maine, oü il mourut en 1705. T'hiers se de- 
clara aussi !’apologiste de P’ordre insense de la 
Trappe , lequel a trouv&, de nos jours, mira- 
bile dictu , des protecteurs non-seulement en 
Allemagne, mais, qui le cröiroit, en Angle- 
terre meme, olı on lui a donne des asiles suırs. 
Voyez Biester, Berl. Bletier ; 1798, mars, 
page 319. 


” Abb. Joh. Bapt. Paccichelli. 7. ae Th. 
C. Sereniss. Parme et Placentte Ducis in 
„Aula ac Regno Neapolis ablegatiapud Ubios 
in amplissimis institutis, orbi pacando , 
comitüs apostolicee legationis. Ex auditoris 
generalis, etc. Schediasma juridico-philo- 
logicum' tripartitum de Larvis (vulgo Mas- 
cheris ), de Capillamentis ( vulgo Perruchis), 
de Chirothecis (vulgo Guantis). Neapolis, 


( 157 ) 
anno, 1693 , in-1a. Je domne ici le titre ehe 
tier de ce livre rare , afın qu’ on puisse, par 
ce moyen, rectifier la Hotice que Joecher en a 
donnee. 


sırirrı 


tant: Zibrarie 2 beniß Een Mirihe au- 
rifodince philologic® , freguens nobis ini- 
tium dolorum! 


ı4 Pair exemple, page 162, Paccichelli nie 
que c’est un peche mortel de porter perruque , 
parce quelles sont netessaires a quelques per- 
sonnes, et que l’habitude les a rendues indis- 
pensables aux gens nobles et riches. Il ajoute ; 
avec toute la grävite dün j Juge, que les per- 
ruques doivent jouit du meme privilege Aue 
les chapeaux;; car lorsqu’ un debiteur n’a qu’un 
seul chapeau, on ne peut le lui öter, quand 
meme il seroit de tres-grand prix ; mais quand 
il en possöde deux, il faut qu'il en livre unä 
la masse des creänciers. 1 cite, A cette occa- 
sion, Tautorit€ du grand jurisconsulte Re- 
buffus, et d’Astnius, ainsi que d’Albericus , 
ad L. Rhod. de Jactu : guod debitor non- 
nudandus in corpore, nec in capite , in 
quo membrorum est principatus. Par consc- 
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quent, continue -t-il, les creanciers ne peu- 
vent pas Bennplıs s’emparer de sa perruque,, 
sil men a qu’une. — Ne nudetur in capite ! 


» Eloge des Perruques , enrichi de 


notes plus amples que le texte; par le 
docteur Akerlio. Paris, chez Maradan , 
an VII, in-ı2. Peut-etre M. Deguerle a-t- 
il pris ce nom etranger, parce qulil est pro- 
vencal , langue dans laquelle guerle ou guerlo 
veut.dire Zouche , bigle, nom qui ne lui aura 
pas conyenu. M. Deguerle est connu aussi 
par une traduction de Petrone, avec un 
commentaire. 


»® M. Deguerle cite, par exemple, pag. 163, 
Suidas, Vie‘ d’Annibal. Parmi un grand 
nombre de citations hasardees de cet &crivain, 
je ne parlerai que de deux. Il dit, page 54: 
« Assurement les Pheniciennes ont porte per- 
ta ruqule. Cette assertion , fondee sur la pre-= 
« somption de leur sagesse, devient une de- 
« monstration par le $Emoignage de Saint-Foix.» 
‚Mais de quel poids peut £tre ici l’autorite d’un 
‚€criyain moderne tel que M. de Saint-Foix; 
| qui ‚ apres avoir parle de l’embarras ou lalter- 
native placoit sans cesse la pudeur des beautes 
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de Tyr et de Sidon, ajoute, que l’argent que 
quelques-unes recevoient pour prix de leurs 
complaisances, appartenoit & la deesse Decreto: 
c’etoit le casuel des pretres. Un particulier, peut- 
ätre un mari, un jaloux, imagina les perru- 
ques, et les proposa aux femmes qui ne vou- 
loient ni se prostituer, ni perdre leurs cheveux. 
Liinvention parut commode, mais elle excita 
la reclamation des prötres : ils deciderent que 
les perruques pouyoient nuire A leurs droits, 
et les perruques furent defendues. Apres bien 
des recherches, j’ai a la fin trouve que Saint- 
Foix pouyoit ayoir.lu dans Lucien Varlicle Sur 
la Deesse de Syrie. Cependant Lucien se 
borne a dire qu'on celebroit tous les ans ,„ dans 
le grand temple de Venus & Biblis, les mys- 
teres d’Adonis, ou, apres d’autres cer&monies, 
on se rasoit la tie comme faisoient les Egyp- 
tiensä la mort du be&uf Apis. Les femmes qui 
ne vouloient pas &tre rasdes, etoient contraintes 
de se prostituer un jour) aux eirangers. » — 
Page 64, M. Deguerle dit : « La perruque la 
« plus fameuse de lantiquite fut, sans contre- 
« dit, la perruque de l’empereur Commode., » 
Il fait une description fort detaillee de cet em- 
pereur, « Ajustant devant son miroir sa vaste 
« perruque, labreuyant de parfums et d’es- 
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« sences. » Il assure meme : « Que la deserip- 


« tion elegante que Lampride en a faite, Jui 
« assure limmortalitd. » A la note 163, p. 171, 
il semble vouloir faire croire quil peut indi- 


quer exaciement lendroit ou Lampride fait 


la deseription de cette vaste perruque ; tandis 
que Lampride ne fait aucune mention que 
Commode en ait portd une quelconque. 1 dit 
seulement (in Commodo, cap. XVII) que cet 
empereur se peignoit les cheveux, et les sau- 
poudroit de poudre d’or pour les rendre plus 
brillans. Cependant le veridique Herodien doute 
meme de ce fait (Zib. IT, cap. VII, edit. 
Irmischü, Lips. 1789, 8°. Tom. I, pag. 
255 7), et assure que les beaux cheveux frises 
de Commode £ioient naturellement couleur 
d’or; de maniere qu'ils brilloient au soleil. — 
« Voila comme on Ecrit [histoire, » disoit Vol- 
taire, tout en pechant souvent lui-m&me conire 

la verit€ de Thistoire. 


' M. Beettiger de Weimar a (dans le Jour- 


nal allemand du Luxe et des Modes de 1796, 
juillet, aoit, septembre et decembre ) deerit, 
avec autant d’esprit que d’erudition, la toilette 
des dames romaines, surtout celle " la tete; 
mais il n’a pas fait une distinction assez exacte 


. 
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des differentes perruques dont elles se servoient 
et de leurs diverses formes. Il se borne & dire 
en passant que les dames romaines s’ornoient 
la tete de perruques blondes, faites avec des 
cheveux allemands. Sa Sabine meme, dont il 
depeint si agreablement le costume, ne se sert 
point de perruque. M. D. Stieglitz de Leipsic 
a donne une description aussi savante qu’amu- 
sante de l'ornement de tete des femmes ro- 
maines (Journal des Modes, ayril et mai ı 798), 
avec deux planches de figures , qui represen- 
 tent leurs .differentes especes de coiffures. IL ° 
auroit pu y ajouter encore seize jolies petites 
tetes de femme en terre euite, que possedoit 
le comte de Caylus ( Recueil dAntiquites, 
Tom. T, pl. 75—78), dont les cheveux sont 
si agreablement tresses ou frises, qu’on les re- 
garderoit plutöt comme un ouyrage grec ou 
francois que romain. Je m’etonne de ce que 
M. Stieglitz ait dit si peu de chose de l’usage 
des cheveux postiches et des perruques parmi 
les dames romaines; surtout dans un iemps 
ou nos femmes elegantes V’ont si generalement 
adopte. Il cite simplement (en mai » Pag. 114) 
un passage de 'Tertulien, que j’ai pareillement 
employ® a la page 47. On peut voir dans un 
livre curieux : Gh ornamenti delle donne, 
11 
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zratti dalle scriture d’ una Reina greca, per 
M. Giovanni Martinello. Venezia 1562, 
‚in-i2, quels soms les femmes ıtaliennes pre- 
noient & cette Epoque de leur beaute. Tout le 
second liyre ne traite que des cheveux, et ’on 


y trouve une quantite de recettes pour les pein- 
dre, pour les faire croitre, ete.; mais rien qui 
ait rapport a l’usage de remplacer les cheveux 
naturels par des cheveux postiches; et le mot 
perucca ne s’y presente seulement pas pour 
designer une chevelure naturelle. Dans Pas- 
curus de Inventis novantiquis, ıl n'est pas 
question non plus de perruques ni de cheveux 
postiches; de meme que dans J. Maruraı Lv- 
wensıs, Libellus de rerum inventoribus , et 
dans M. Antoni Saseruicı Poema de rerum 
et artium inventoribus; deux ouvrages in- 
signifians, imprimes ensemble a Hambourg 
en 1613. Le traite de labbe Nadal, du Luxe 
des Dames römaines, dans les Memoires 
de Litterature, tires des Registres de ’A- 
cademie des Inscriptions, Tome IV. Pa- 
ris 1746, in-4°., ne contient que ce qui est 
generalement connu, ei ne merite pas d’etre 
consulte. Dans la dissertation couronnde de 
M. Meiners intitulde : Zistoire du Luxe chez 
les Atheniens, imprimde a Lemgo en 1782, 
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in-8°., et dans ce que cet auteur ayoit deja 
dit sur la comparaison des maurs des anciens 
avec celles du moyen äge et de notre siecle 
(Hanovre, 1793 et 1794, in-8°.), je n’ai rien 
rencontre qui füt relatif au sujet que je traite 
ici; et ce west que fort legerement qulil en 
parle dans son Histoire de la decadence des 
meeurs chez les Romains ,.et de ses effets 
dans les derniers temps de la Republigue, 
page 352 de la traduction deM. Binet, Paris, 
an III, in-ı2. 


. ® Comme un exemple du peu de succes 
qu’on a souvent & trouver le verıtable sens d’un 
auteur, et & quel point les traducteurs peuvent 
s’ecarter les uns des autres, dans l'interpreta- 
tion d’un meme passage ‚je donnerai ici la com- 
paraison de quelques versions du verset 17, 
chapitre III d’Isaie, en. differentes langues, 
qui m’ont ete communiquees en grande partie 
par un sayant theologien. Luther y donne ce 
sens : « Le Seigneur rendra chauve la tete des 
« filles de Sion, et le Seigneur enlevera leurs 
« ornemens precieux. » (Der Herr wird die 
Scheitel der Toechter Zions kahl machen, 
und der Herr wird ihr Ges.hmeide weg- 
nehmen). Mais ce que Luther appelle. ici or+ 


00 
nemens precieux, les Septante Vexpliquent 
par exma (figure) ; et ce que les theologiens 
prennent pour des cheveuz et Thiers pour des 
perrugues, silignifie, selon la plupart des tra- 
ducteurs et des interpretes, quelque autre chose 
qui n’a aucun rapport avec la tete, et que les 
pasteurs de l’eglise de Gen&ve ont rendu par 
le mot nudiie. Castalio a traduit : Glabrabit 
Dominus Sioniarum vertices. Jova earum 
verenda deteget; ce que Cassiopono DE RrynA 
Biblia trasladada en espanol 1569, in-4°., 
rend par Portanto pelarä el Senor la mol- 
lera delas hijas de Siö, y Jehoua descu- 
brira sus‘ Werguencas. La Bible angloise 
de 1764, in-8°., donne ce passage de la ma- 
niere suivante : Therefore the Lord will smite 
wüh a scab the crown of the head of the 
daughters of Zion, and the Lord will dis- 
cover their secret parts. La sacra Biblia, 
tradotta in lingua italiana da Giovanını Dio- 
parı. Geneva 1641, folio porte: Il Signore 
pelera la sommitä del capo delle figliuole 
de Sion, el Signore scoprira le lor vergo- 
gne. Dans un recueil de figures de la Bible 
angloise, avec des notes de Ditelmair, in-8°. 
Leipsick 1758, il est dit: « D’autres expliquent. 
. «ce passage d’une manitre plus convenable, par. 
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« une EN de coiffe, que le Seigneur vou- 
« loit enlever, pour que chacun püt voir leur 
« tete lepreuse. » D’un autre cöte, Critic. 
sacror., Tom. IV , Lond. 1660, folio pag. 
4659,v. FT: Et decalvabit pudenda et sca- 
bie inficiet vel lepra. Nates earum pudendaz 
anım earum : 9. d. eficiet ut nude abdu- 
cantur captivce. Ibid. p. 4668, ». 17 : Ori- 
nem. Non etiam sibi constant interpretes in 
voce NZ: est autem chald. augulus, vel pro 
corymbis capillorum aceipitur. Denudandam 
itague puto notari eam partem capitis quo 
in fronten desinit, et detondendos eos ca- 
pülos qui supra ‚frontem sunt, guorum 
magna, est cura. feminis : esitque summa 
ignominia ipsis nudari. Ei pag. 4675 encore, 
vers. 17 : Decalyabit Dominus verticem fihia- 
rum Sion. Et Dominus crinem earum nu- 
daBEe: Rectius nates. Ni voX 17D Suekzs 
latur podex. Solebat id 3 ferne ignominice 
causa fieri. On pourroit demander au der- 
nier profond critique, ou il a puise la con- 
noissance de ces pretendues meurs judaiques, 
et lui alleguer ce que Beralde dit a Fleurant 
dans le Malade imaginaire de Moliere : « Al- 
« lez, monsieur! on voit bien que vous n’etes. 
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«pas accoutume & parler a des visages! » 
Se 


» Curiose Nachrichten von Erfinderr 
und Erfindungen. Hambourg 7 Bea Ts 


»° Winckelmann „ ER: licht ine- 
dit, T.I,n'. Bi 


a: Winckelmann , Alte Denkmeeler der 
Kunst I. Band. Berlin’ 1791. folio. p. 72. 


»2 Xenophontis Cyropaedia, LBST, cap: 5. 


»: Le second lıvre de l’Economie d’Aristote 
“est, ala verite, regarde comme apocryphe par 
quelques critiques. 


24 Konas eı6 mporC Lie. Voyez ÄRISTOTELIS ,. 
Opera cura Du Val, fol. tom. II, pag. 504. 


> M. Deguerle, de qui nous avons deja fait 
connoitre, ala page 160 note "°, la maniere de 
traiter Vhistoire, fait ce conte Fee son Eloge 
des Perrugues ‚page 55, ou ildit: « Qu’Aris- 
« tote nous apprend, qu’en vertu d’un ordre 
« secret de Mausole, roi de Carie, les maga- 
« sins se remplirent tout-a-coup de perruques 
« achetees au rabais chez les nations voisines. 
« A peine furent-elles toutes accaparees, qu’un 
« edit solennel vint condamner les tetes Iy- 
« ciennes, sans distinction d’äge ni de sexe, 
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ir St 
«a se ere tondre en vingl- guatre heures. La 


« desolation fut extreme, mais il fallut obeir ; 
« un refus eüt atlird plus.que la perte des che- 
« veux. Alors les magasins s’ouyrent , les per- 
« ruques sont mises 4 Venchere, la concu- 
 rence en elöve le prix A un taux excessif, 
« et voilä le tresor du prince enrichi de plu- 
« sieurs millions. » M: Deguerle ne craint pas 
de dire dans la note 150, page 154 : « Clest 
« au moins la, d-peu-pres, ce qui resulte de 
« ce passage d’Aristote »; el il y joint la tra- 
duction latine de ce passage du. philosophe de 
Stagyre, ou il est dit tout autre chose que ce 
quil rapporte d’une maniere si circonstaneiee 
et si positive. 


»: Voy. Aruenzı Deipnosoph. , ib. XII, 
edit. Casauboni. Lugd. Batav. 1657 , folio 
pag. 523. 


® Polien rapporie, dans ses ruses de guerre, 
Liv. V, ch. 42, quun certain Charimene 
dtant poursuivi par les vaisseaux de guerre de 
Pericles de Lycie, mit sur sa tete des cheveux 
postiches (epdern), et se sauva par terre a 
jravers le territoire de ce m&me Pericles. 


»® A proprement parler, ceux qui ont perdıy 
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leurs cheveux (etrwvras). Voy. Evstare. ad 
Homeri Odyss. rhaps. I. Romee 1555 » Pag. 
1422, lin. 3. C’etoit alors l'usage parmi les 
gens a la mode de la Grece et de Rome, de 
sS’arracher les cheveux avec de la pierre ponce, 
ainsi que de les faire tomber par un certain 
onguent depilatoire ( psilothria). Outre la pierre 
ponce, on employoit encore pour cet effet 5 
sans doute parmi les gens riches, de loszra- 
cias ou ostracites (probablement nos os de 
seche ). Voyez Pline, Histoire naturelle A 
lv. XXXVT, ch. 19, et lv. XXXVII, 
ch. 10. ‚Dioscoride en parle aussi. Rango dit, 
page 214, que de son temps usage de s’arra- 
cher ainsi les cheveux etoit encore pratique 
parmi les hommes, et qu’on se servoit m&me 
pour cela de la pierre ponce. Pendant la se- 
conde moitie du seizieme siecle, les femmes 
francöises se faisoient pinceter les cheveux du 
front, comme dit Montaigne, Essais, liv. I 5 
ch. 49.11 y a meme peu dianndes (et peut-Etre 
cela a-t-il lieu encore de nos jours) que les 
gens effeminds se servoient d’une päte depi- 
latoire, pour faire tomber les poils du corps. 
Cette päte est faite avec quaire onces de chaux 
vive, et une once et demie d’arsenic ‚ que l’on 
petrit avec de l’eau tiede. Voyez Art du Per- 
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ruquier, par Garsault, dans la Description 
des Arts et Metiers, Tome XIV. Neu- 


chätel 1780, in-4°., pag. 4!. 


?9 Koum mpooIerov. Lucıanvus in Alexandro 
seu Pseudomanti. Voyez Lucını, Opera. 
„Amst. 1687, in-8°., Tom. I, pag: n48. 


®° Ibid, pag. 782. 


” Tleprderov Je eıxe womev mau Aodov er TnG neda- 
‚2uc. Voy. Aııımı Far. hist. lib. I, cap. 26, 
edit. Kuhnü. Argentor. 1713, pag: 42. 


32 Poryprus, Historia, lib. IIT, cap. 78. 
Livivs, Historia, lib. XXII, cap. 1. Suidas 
a cite aussi ce passage de Polybe au mot Erı- 


mrperreiag. 


33 Suidas, voce KpwEureg. Chez Saumaise, 
Ep. de Coma, on trouve, pag. 266 ff., quel- 
ques Eclaireissemens sur ces differentes manieres 
d’arranger les cheveux. Voyez aussi chez le 
meme pag. 279 ff. 


»+ Ad Thucyd., lib. I, cap.6, dans l’edı- 
tion de Bauer. Zeips. 1790, p. 19. 


35 Winckelmann dit « quil a peu de chose 
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« a remarquer sur la’coiffure des figures gree- 
« ques de l’ancien style: rarement on y trouve 
« des cheveux boucles, et ils sont toujours 
« plus negliges aux tetes des femmes qu’a celles 
« des hommes. Dans les figures du plus an- 
« cien style, les cheveux sont peignes de ma- 
« niere qulils forment sur la tete des sillons 
« ondoyans. — Ceux des jeunes filles sont 
« releves et noues sur le sommet de la tete, 
« ou attaches en naud, et fixes par derriere 
« avec une aiguille. — Quelquefois les cheveux 
« des femmes sont attaches par derriere aA une 
« certaine distance de la tete, et descendent 
« en grosses touffes sous la bandelette qui les | 
« lie, comme on les yoit aux figures Etrusques 
« de l!’un et de l!’autre sexe, » (Histoire de art 
chez les anciens, edit. Jansen, T Qu. I, 
pag: 557, seg. Paris 1790, in-4°. ) 


9° Kopum rpepwr Apve@ Spopw zerogumbonever. Voy. 
Suidas; »oce zopyuCan. 


” Porıvcıs Onomasticon , lib. III, cap. 5, 
page 30. 2% 


a apalurov emrıdelas ru nedarn , m Yuraufı 
vonos. Voyez S. Asırnı Homelia in Bestum 
Calendarum dans la. Magna Bibliotheca Pa- 
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trum. Tome XIII. Paris, 1654, folio 
page 592. D. 


5) Arıstopnanıs Vespe, ». 1250. 


4° Lucıanı Navigium in Opp. Amst.vol. IT; 
pag: 492 | 

4 Voy. Xemornontis Öyri Anabas. Lib.V, 
cap. 4, ı3. Edit. T hiemeü Lips. ı 763. 
Tome III, page 27. 

4 Gronovu Thesaurus Antig.Gre.t.I.P,, 


v. Corcyra ‚la troisitme medaille. 


43 Voy. Sarmasıı Ep. de Coma, pag- 286 
et 299 ,. dont on a cite les passages. 


4 Eaydıleodar muy nom 2% uerawer$ar. JUL. 
Porzueıs Onomasticon , lib. LI , cap. 3 ,5>. 


s Marrrauıs, ib. IIT, epigr. 45 ; lb. XII, 
epigr. 3. Ovinıus de Arte amandı, lib. III, 
v. 163. 


4 Oyınu Fastor , lib. I , v. 395. 
# Murriuıs, lid. VI, Epigr. 57. 


# Turnen Advers. lib.XXV, cap. 27. Ba- 
sil, 1581 , Jolio page. 9135. 


| Copa 
49 Voy. Runso de Capillamentis, Pag.192: 


50 Voy. Eloge des Perrugues Pag. 69. 
* JUVENALIS , Sat. IT, v. 06. 
%2 Vurno de Ling. lat. lib. IV, 20. 


°® Isınorı, Origines, lib. XIX „Cup. Sr. 
il yena qui pensent que le upwEunos et le vunapıor 
n’etoient autre chose que de pareils reseaux 
( Voy. H. Junmvs de Coma,cap.I, pag 435), 
et que c’etoit par consequent a-peu-pres la 
meme chose que le »erpugaäos Les deux pas- 
sages cites plus haut, notes 3g et 40 d’Aris- 
tophane et de Lucien , pourroient bien £tre 
concilies avec cette idee ; mais il n’en est pas 
de meme de plusieurs autres passages. 


+ Winckelmann „ Histoire de Part chez 
les anciens, Tom.I, pag. 540, de l’edition 
Jansen. Paris 1790, in-4P. 


>> Nonıvs MaArczrrus, cura Merceri, Pa- 
ris. 1613, in-80, pag. 542. 


> Horatıı, Serm, ‚ Uib. I ,sat.8, v. 48. 


#7 Vanro de Ling. lat., lb. IV 235, 


& 
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5® Le professeur de Rostrenen, dans son 
Dictionnaire francois-celtique, ou francois- 
breton. Rennes 1752, ün-4°., dit, page 712: 
qu’encore de son temps, « une sorte de per- 
. « ruque du petit peuple, faite de peau de 
«. mouton avec sa laine, » etoiten usage dans 
la Basse-Bretagne, et que dans la langue du 
pays on l’appeloit mautenn. 


= Vırem. AEneid, lib. VII, v. 688. 


6° Voy. Recueil d’Antiquites,, par M. le 
comte de Caylus, Tom. VII, pl. 47, fig: 5; 6. 


‚*ı Voy. le meme ouyrage, Tom. I, pl. 75, 
Sig: ı. 


% Munrur, lib. XII, epigr. 45. 
3 Ibid, lb. XIV, epigr. 50. 


*%4 Voy. Grzvu Thesaurus Antiquit. Ro- 
me, Tom. V, p. 313. C'est la Pl. I de la 
Dissertation de la Chaussee. Voyez aussi T. 
Gurtuerrretun, Diss. de Salüs, in PoLEsi 
Thesaur., Tom. V , pag. 706 jusgu’a 710. 
De möme que Du Choul, De la Religion 
des anciens Romains, Lyon zon6 „ in-4%; 
pag. 258 es 248. 


. 
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“ Isıpont, Origines, lib. XIX, cap. 30. 
Festus , ib. T, v. Albogalerus , dit que la 
vietime deyoit &tre blanche, et que l_4pex 
etoit fait ex virgula oleagina. C’est sans doute 
autour de cette baguette qu’on rouloit la laine. 


°° Voy. Gravu, Thesaurus,l.c. Tab, I V. - 


°" Sırmasıı, Epistola de Coma, pag. 170, 
I, et pag. 508 f, donne les diffexentes ma- 
nieres d’arranger les cheveux, et les diverses 
especes de perruques qu’on employoit pour 
representer au theätre les differens etats et äges 
des acteurs, particulierement chez les Grecs; 
mais toujours cependant sans citer ses autori- 
tes. Ju. Porıux, lb. IV, cap. ı9, decrit 
exactement les masques des tragediens et des 
comediens chez les Grecs; il y est aussi parle 
des cheveux. S 


% Juvenanis, Sat. PT, ». 120. 


.® Dionis a Historia, edit. Reimari, 
lib. LXT, 9, pag. 988; lib. LXXIX, ı3, 
Pag. 1561. 


7° Sorron: in Caligula, cap. 12. 


?: SuEron. iz Domitian., cap. 18. 


ha 


x 
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»» Recueil d’Antiquites, par le comte de 
Caylus, Tom. VI, pag. 288. 


»3 Calvitio ita offendebatur ut in contume- 
liam suam traheret, si cui alii joco vel jurgio 
objectaretur. Surron. irn Domitiano, cap. ı8. 

+ Comme lemeurtrier Fabius Fabulus, apr&s 
avoir coupe la tete a Galba, ne put la prendre 
par les cheveux, il la porta dans un pan de 
son habit. Voy. Plutarque, vie de Galba, ainsi 
que Suetone, dans la vie de ce menıe empe- 
reur, ch. 20, 21. 


> Galericulo capiti propter raritatem capillo- 
rum adaptato et connexo , ut nemo dignosce- 
ret. Surtönıus in Oltone, cap. 12. Frederic-le- 
Grand portoit dejä a läge de quarante ans un 
pareil tour de cheveux pour couyrir ses tempes, 
Quand il fut plus vieux, il ne se donnoit pas 
beaucoup de peine de faire bien tenir ce faux 
toupet sur sa tete. Un an ä-peu-pre&s avant sa 
mort, il couroit un jour assez vite A cheyal 
dans les rues de Berlin ; et comme il avoit 
conserv€ lhabitude de rendre le salut qu’on 
lui faisoit, il arriva que ce tour de cheveux 
resta attache a son ‚ehapeal ‚ et tomba A 
terre, 


( 76) 
”° Voy. Surtonıus cura Caroli Patini, Ba- 
si. 1675, in-4°., page 562. 


”” Orronıs Sperumnsm ad nummum Fu- 
rie Sabine Tranguiline Diss. Amst. 
1688 , in-8°. pag. 25. 


?® Pallas anum simulat : falsosque in tempora canos 
Addit,, et infirmos baculo, quoque sustinet artus. 


Ovın. Metam.lib. VI a0, 


” Les perruquiers francois tirent encore 
actuellement les cheveux quiils emploient des 
pays ou Yon boit de la biere; et dest parti- 
culierement de Flandres et d’Allemagne qulils 
font venir leurs cheveux blond». Voy. VEncy- 
clopedie de Paris , article Perrugue. 


* Ovıu dmorum, lib. I » Eleg. 14; 
v. 46. 


* Murrur, lb. V, Epigr. 68. 
” Voy. Runco, page ı2. 


" Voy. Pnoprarır, Zib. IT, Eleg. XIP, 
» 23, edıt. Traj. ad Rhen. 1780, in-4°. 


*4 Terrugunı Opera cura Semleri. Has 
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le, 1770, tome III, de culiu feminar. 
Cap. page 59. 


5 Voy. Ocr. pr Sırava de Viris Impe- 
ratorum et Cceesarum Romanorum. Frft. 
1615, infol:: ' 


‚° Voy. Sculture de Pallazo della villa 
Borghese, detta Pinciana, II parti. Roma, 
1796 , in-8°. et Monumenti Gabini dellavilla 
Pinciana descriti da Ennio Visconti. Roma, 
1797 , in-8&. 


87 WINCKELMANN , H istoire de T Art chez 
les anciens , tom. I , page 539 de Pedit. in-4°. 
Paris, 1790. 


®® Monumenti Gabini descrütli da E. Q: 
FVisconti, pag. 85, 86, n°. 26. 


| | E3 
® Voyez ma description de Berlin et dePost- 
dam ‚tom, Ill, p. 1201. 


® Orxstereeich, Beschreibung und Erkle- 
rung der Gruppen, Statuen, Bruststücke, 
‚etc.des Keenigs von Preussen. Berlin, 1775, 
n-3°. op‘ 3. | 


* Etat et Description des Statues , Bus- 
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tes, etc,, assembles et apportes en Frante 
par feu M. le cardinalde Polignac. Paris, 
1752, in-8. 


* 'Tnıers, Histoire des Perrugues, p. ı5, 
confond le fablier Avianus (voyoz Fusrıcn, . 
Bibl. lat. cura Ernesti ‚tom. III, pag. ı54), 

. avec le poöte Rufus Festus Avienus ‚ qui flo- 
rissoit au commencement du quinzieme siöcle } 
et qui a mis .toute Phistoire ‚de Tite-Live en 
vers iambes ; de m&me que Gethe a donne 
tous les vers leonins de Renard-le-Contre- 
fait , ( Reinike Fuchs ) en vers hexametres. 


 Avıımı Pobule ‚„ cura Henr. Cannegie- 
ter. Amst.,, 1731, Fab. X, pag. 73. 


A ren yap eujkendiae erw, ao pIaIG Spekw 
au \yuvanes xpwVler. ARTEMIDORTL Oneirocritica. 
 Zut. Paris, 1603, in-4°.,lib. I, cap. ı9, 
Pag. 21. 


” Alius soccis obauratis, indutus serica 
veste, mundogue pretioso, et adtextis ca- 
pite crinibus , incessu perfluo , Jeminam 
mentiebatur. Arurksr, Metamorph. ‚lb. XI, 
». 224, edit. Qudendorpü. Lugd. Batay. 1766, 
„Wr. , Pag; 769:: Yirasll a | 


DUION 

* Henropranı, Hist. üb. IV’, cap. 17, edit. 
Irmischü: Lips. 1790 , in-8°,, Tom. II, 
PI8:998; 


97 "CLEMENTIS ÄLEXANDRINL, Opera reco- 
gnmita, per Jo. Potterum. Oxonü 1715, fol. 
Tom. I, pag. 2” in AD ıb: III, 


cap. 
9 VERTULIANI Opera, cura ver P. III, 
‚Pag. 59. 


® Non meluis oro, que talis es, ne, 
cum resurrectionis dies venerit , artıfex 
iuus te non recognoscat, et ad sua Proemia 
et promissa venientem removeat et exclu- 
dat? Increpans : Opus hoc meum non est, 
nec imago hcec nostra est! Voy. Cyvnıanıy 
Opera, cura Baluzü et Marani. Paris, 1726, 


fol. pag. 178. 
100 MAnruris, lib. III, epigr. 43. 


“ Saint-Gregoire de Naziance dit "aussi, 

« Qu’au 'jugement dernier on arrachera aux 

« femmes les cheveux postiches dont elles au- 

« roient'orne leur töte; comme on ärrachä les 

'fausses plumes dönt s’etoit paree la cor- 
neille. » 


RR 


( 180 ) 
»»= Hirronımus in Zpist. ad Demetriadem: 
« Quando eras in sceculo, ea que 'sunt in 
«‘sceculo dilig gebas, --- ornare crinem et 
« alienis capillis turritum verticem strue- 
« re. » Ce passage nous prouve evidemment 
qu’ au uuatierne siecle les femmes etoient dans 
Tusage de s’orner la tete de faux cheveux. 


. 


1 
‚3 Zonarz in Canones Conciliorum com- 
mentarü. Lut. Paris. 1618, fol. pag. 202. 


4 Calautica est tegmen muliebre quod 
capiti innectitur. M. T. in Clodium : Tune 
cum vincirentur pedes fascüs , calauticam 
capiti accommodares. Voyez Nonıus Mar- 
CELLUS, cap. 14. Paris. 1614, in-8°., p. 557. 


"5 Voys Durresne, Glossarium medie et 
infime grecitatis, pag. 560. 
" 16 Aucun de ces cing mots pelus , pelutusy 
peluticus, pelutica , perutica, ne se trouve 
dans Dufresieni dans Carpehtier. Ils ne sont 
pas non plus de l'ancienne bonne: latinite ; c’est 
done Menage, qui les a. gratuitement imagines, 
pour venir, ‚de pilus; a. peruca,; et pour former 
de; ce mot l’etymologie. dont. il; avoitbesoin. 
Qui pourroit penser, qu'un' homme; si-savant, 
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dailleurs, auroit pu s’egarer a ce point? Au 
mot pelouse, Menage produit egalement eing 
termes  controuves. Il dit : Pelouse de pilus, 
pelus, pelutus, pelui, pelutitius, pelutitia s 
pelouse. Dans litalien meme,oü pelo est forme 
du latin pilus , il n’y a pas les mots peluto, 
peluticio , nı rien de semblable pour signifier 
velu, pelu; mais on y trouve peluzzo pour 
petit pol, et peluria pour poil folet. En espa- 
gnol et en portugais peludo ‚veut dire velu; 
cependant les Portugais ‚ne donnent point, 
comme les Espagnols, a perrugue le nom. de 
peluca, mais celui de peruca ou cabılliera. 
Dans la 'basse lauinite, pilus ne signifie pas 
un cheveu, mais un pieu ou une fleche, et 
pelw est une espece de pelisse. Voyez Cur- 
PENTERU, Glossarium, Tom. FI, p. 2350: 
Mais tout cela: ne:convient pas ici. 


' Eloge des Perruques, page 49. 


'#* Voyez.O. Frerunu, Origines Linguce 
Ttalice. Patay. 1676, fol. 236. 


9.Voy. Bremisch-niederdeutsches UF cer- 
zerbuch, Tom. II, pag. 644. 


(:185/) 


ae Voy. Danmm., Glossarium Homericum, 
v. gwn, pag. 2467. 


»» Skinner dit, dans son Ztymologicon. 
Lingua anglicane, du mot Perrugue : Vox 
Jaecialis, pura puta gallica, idem quod pe- 
rbvig. Javoue que je ne comprends pas ce 
quiil veut dire par Yox fecialis. Le Pontifex 
Jecialis portoit un galerus (Voyez plus haut 
‚page 41), qui n’etoit certainement pas une 
perrugue. Comment peut-on donc nommer 
Vox fecialis notre perruque, dont le nom 
meme n’ctoit pas connu des 'Romains? 


Et English Ge or a derivative 
Dictionnary of the English. Tongue, by the 
Rev. G. W.. Lemon 1785, in-4°. On ne sau- 
roit simaginer de combien ‚d’etymologies bi- 
zarres et follement savantes est rempli ce livre 
absolument inutile. 


22 Ge Aue cette "Polke &tymologie offre de 
pire, c'est: que le ’Pexos ne signifie pas cingu- 
Zum capitis, et n’appartient 'nullement a la 
tele. A suivre Suidas, ce mot veut dire autant 
que Zune, Zum, par consequent un habit de 


Eds). 
dessous , une Echarpe ou ceinture. ans est une. 
sorte de voile. . 


4 Voy. Wacateri, Glossarium germ., | 
Tom. II, pag. MT: 


> Carrımaont, Hymnus in Lavacrım | 
Palladis‘, v. 4, | 


5 Arne. Var. Historia „ edit. Kuhnü ,, 
‚Arg: 1713, in-8°., ib. XIL,.cap. 1, p. 541. , 


‘7 Voyez Herropsnı, Historia, lib. T, 
cap. 75.et Turocrır., Idyll. XVII, v. ı.: 
Ainsi que Idyi. IT, ». 78, ou la barbe de Del- 
phis et d’Eudamippe est decrite comme plus 
belle que Felichryse: 


Tois mu Zurtorepa per sArypurose Yiralas, 
"* Jlas, lib. V ,v. 499, segg. 


vV. 17. 


ı20 Muarruarıs,, lib. ÄII, epigr: 54 


»»: Voila ce qu’on peut voir par les diction- 
naires de ce temps-la. Henri Etienne dit dans 
son Thesaurus lingue grece, Tom. III, 


(Bi we 
v. dwaf : dyann..... coma adulierina. Bud. 
Galericulum et Capillamentum ex Sueto- 
nio; addens id esse guod vulgus nostrate 
vocät Fausse Prrrugur. Le savant Guillaume 
Bude, qui vient d’&tre nomme, a vecu de 1467 
a unlg: Cependant, malgr& toutes les peines 
que je me suis donnees, je n’ai pu trouver ni . 
dans lune ni dans l’autre des deux editions 
de 1530 et de'1548 de ses Commentarü lin- 
gue graece , le passage en question ; de sorie 
que jai lieu de douter que les mots eites s’y 
iröuvent. Dans ses Annotationes in Pan- 
dectäs (1514 pag. 155, et ı556 pag. ı82),, 
on trouve une semblable explication du mot 
gewanr, auquel il compare le #ır1dıer chez, DE- 
mosthene; mais il y manque Taddition de fausse 
perruque. D’un autre cöte, ces mots se trou- 
vent dans le Zericon sive Dictionnarium 
greeco-latinum , @. Budai, J. Tusani. R. 
Constantini. Paris. 1562, folio; d’ou Henri 
Etienne peut bien les avoir pris. Lä il est dit B 
Pag. 1894 , devanı un Lucian. meıdern Pol- 
luei, etc... Capillamentum. et galericum 
Sueton. coma adulterina, vulgo fausse per- 
ruque. I)e meme, dans l’edition AsEiov ’Errn- 
vopmmainov, Basil 1577, fol. — Dans Amzr. 
Calepini Dictionnarium orto linguarum. 


> ME 
Basil: 1584, falio, il est.dit : « Capillamenta. 
« Dicunturipsi capilli, Fuxopare, Gant. Che- 
« velure, Perruque. Iran. Crini. Geem. die 
« Haar. ».; et la. m&me chose est repeide® 
dans les; editions posterieuresy telle que: celle 


de ı605, etc., ou il est park& aussi du singu- 


 lier de ce mot : Capillamentum, quod vulgus 
falsam perruquam vocat. Menage, dans- son 
Dictionnaire etymologique de la langue 
Sraneoise, et M. Duguerle, Zloge des Per- 
rugues, disent que la signification primilive 
du mot perrugue eioit veritablement cheve- 


lure. naturelle; mais ni Yun ni l’autre mout‘ 


pense aux consequences qu ls pouyoient tirer 
de ce mot, ni &.mettre en question dans quel 
temps on a commence a l’employer pour indi- 
quer ‘des -cheveux postiches, ni a faire la dis- 
tinction convenable de ces deux significations. 


Jai cite plus haut, pag. 91, d’apresM. Deguerle, 
le passage d’un poäte francois du’ quinzieme 


siecle, oll-une perruque‘est appelde perrugue 
‚Jeinte. 1 paroit qu’en espagnol, du moins dans 
le style badın, on emploie encore le mot per- 
rugue en parlant des cheveux naturels. Le dic- 
tiönnaire espagnol' de Vacademie de ‚Madrid, 

ne parle pas, a la verite, de cette acceplion, 
mais il cite un passage du poene heroi-comi- 


x 


4 
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que ZI Robo de Proserpina, d’un auteur 
qui s’est cach€-sous le nom de Don Joseph 
de Sylvestre, lequel parut en 1751 (Voyez, 
Velasques, Histoire de la Poesie espagnole, 


pag. 458), ou, en parlant de l’Occasion sans 
cheveux, il est dit: 


Un gran trecho los dos fueron iguales 
Mas la ocasion , que nunca trahe peluca 
Dexöse asir del mono de los males. 


=» Cependant Geiler de Kaisersberg cite ce 
Passage. d’Isaie, en declamant contre lusage, 
qu'on faisoit de son temps des cheveux posti- 
ches. Voyez ses Sermons en allemand sur la 


Nef des fous: (Narrenschiff ), page 28; 


"* Voyez mes Voyages , ‘Tom. XT, p. ı5— 
22; de meme que le Supplement XII, ı, 
pag. 3—57 ; plus, Tom. XIT, pag. ı—ı7, 
19, 20, 25, 26,.30—47, le Supplem. XIII, 
1, pag. 3—26, etle.Supplement au. T. XI, 
pag: 130— 158, | | 


124 M. Boettiger a donne, dans le Deuts- 
chen Merkur ı 798, pag. 344, un recit de ce 
savant et respectable predicateur, dans le comte 
de Fife en Beosse. Il est fort avantageusement 


„ 023%) 
connu en Allemagne, par les interessantes notes 
dont il a enrichi la traduction allemande du 
Voyage de M. Faujas de Saint-Fond en An- 
gleterre, en Ecosse et aux iles Hebrides, im- 
primde a Geeitingen en 1799, in-8°. 


"5 Suetone (Vie de Vitellius) dit que le 
competiteur de cet empereur ‚ne a Toulouse, 
y etoit appele dans sa jeunesse , dans la langue 
du pays, becco (bec de poule ). Le premier 
des Sulpieius qui füt appele Galba,, doit avoir 
recu ce nom d’un mot gaulois, qui designe 
Vembonpoint, comme nous !apprend.galement 
Suetone dans la Vie de Galba ; et actuellement 
calb , galb signifie dpais dans le bas-breton , 
ainsi qu’on peut le voir dans le Dietionnaire 
franeois-celtigue du pere Rostenen. L’empe- 
reur Marc - Aurele Antonin , mieux connu 
sous le nom de Caracalla , etoit ne a Lyon, 
et recut ce surnom du manteau des soldats 
gaulois aınsı appele, et que cet empereur pe 
toit toujours. Carrachallamh signifie- encore 
aujourd'hui , en langue erse , un surtout. Fes- 
tus , ib. IIT, nous apprend que dans la langue 
celtique cimber veut dire latro, c ’est-a-dire ,$ 
un soldat; et bardus, un.chanteur ‚ih. II. Plu- 
sieurs mots que Festus donne comme etant de 
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Fancienne latinitd, se trouvent dans les langues 
galloise et erse;; tels, par exemple que ocr, 
une montagne escarpee (lib. XIII); runa, 
une espece de fleche chez Ennius (id. XYI )> 


zin, Tun, en erse, une pointe. 


» 


° En gallois , barug: signifie le givre, la 
gelde blanche qui s’attache aux arbres. 


L 


127 Voy. Cirrrinı , Die. linguarum. Basıl. 
1608, ‚fol. Pag. 197. 


»s Voy. le Gettingschen Taschenbuch 
de launde 1791, Pe 164. 


.®. King Henri I er the 
immodesty of apparel in hıs days; the par- 
ticulars are not specified, but the wearing; 
of long hair with locks and perukes he abo- 

.lished. Voyez /Y. Camden’s Remains con- 
cerning Great. Britain. London, ı623, in-4°. 
Page 199, a larticle Apparel. 1l s’y refere & 
Vartiele Wise speeches. Mais je n’ai pu ytrou- 
ver d’autres details a la page 325% ni ailleurs „ 

„ou il est question. de ce roi. 


30 N E29 veYous mAoHacUE memiIeanın 


Eavloıs , rn eyyern Te , Quagun Eupwnercı pIKEaIV. 
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Voyez Zonan® , in Canones Conciliorum 
Commentarü. Lut. Paris. 1618, in Fol. 
page 203. 


3: Voyez O Strana de Vitis I mperatorum, 
la medaille 375. | 


‘52 OpERLNT „ Boneri Cd Arg: 1783, 


in-L.. 


33 Lessing, zur Geschichte und Littera- 
zur I. Beytrag, 1773, 8 et Ü. Bd. 1781. 
Voyez aussi. P. Pr.Acıve Srrensenr , histoire de 
Tancienne imprimerie de Bamberg. Nurem- 
berg, 1800 ‚in-8°. ‚ouilest dit que cette Edition 
des Fables de Boner,, a Bamberg en 1461 ‚est 
le premier livre qu’on .ait- Bbpuiese: avec ‚des 
figures. f 


"34 Lessing, zur Geschichte und Littera- 
tur, V. Beytrag,, pag. 58. M. Adelung ‚dans 
son ‚Magazin für. die Deutshe Sprache II. 
Ba.5°. Stück Leipzig, 1784 ‚pag. 17, le place 
au commencement du treizieme siecle ; mais 
Lessing a prouve le contraire. 


“® Lessing, zur Geschichte und' Littera- 
zur, v”. Beytrag, page 30. 


\ 
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36 or Storia di Giov. Villani, lib. > 
cap. 10. Fiorenza , 1587,in-4°. , pag. 539. 


"7 Voyez As. Kranzu Erde, lib. XIII, 
CD. 


»58 Intituld Narrenschiff (la Nef des Fous), 
ou il declame contre les modes, et entr’autres 
contre les femmes qui portoient de faux che- 
veux. Il cite & cette occasion l’aventure qui ar- 
riva A une ferne de Paris, a qui ün singe ar- 
racha ; pendant ‚une procession, son voile et sa 
perruque;de sorte qu'elle resta avec la'tete nue, 
et l’on vit: que ses cheveux- €toient postiehes- 
Voyez des: Hochwirdigen doctor Keisers- 
pergs Narenschiff, so er gepredigt, und . 
oss latin in tutschbracht. Strassburg, 1650, 
Jol. pag. 28. Frisch, dans son WW erterbuch I 
theil, pag. 588 , et Scnunzu , Glossarium 
d’Oberlin, T theil, page ı64, disent que 
dans lessermons de Kaisersberg ; page 19, 0, 
il est parle de perruqües dhommes , qu’on 
appelsit alors haarhauben. ( coiffes de che- 
veux ); mais ils se sont trompes; il n’y est ques- 
tion. (page ı5,et non 13), qu& de _bärrettes 
et d’autres bonnets de. cette espece, 


"9 Anleitung zur Technologie, par M. le 


(ı19r ) | 
eonseiller Beckmann , quatrieme edition, 1769, 
page 217, d’oü M. de Murr a tire ce qu'il 
dit, tome UT, page 45, de son Journal 
zur Kunstgeschichte , etc. , et qu'il repete, 
sans doute faute de m&moire, au zome XIII, 
page 54 du meme Journal. 


'#° Apres que Rango a cite une forte :sortie 
de Philander de Sittewald,, contre l’usage des 
Perruques , il ajoute, en allemand, dans son 
livre latin: « L’ancien brave chevalier et heros 
« Huldrique Hutten a dejä porte de son temps 
« une assez grande perruque (Kolbe). — Et 
« plusieurs theologiens de merite se sont ega- 
« lement servis de semblables couvre-fronts 
« (stirndeckels ). 


'#* Le celebre Cosme I de Medicis est re- 
presente dans un portrait grave en taille-douce ; 
qu’on a de lui, avec les cheyeux fort courts et 
sans barbe, 


#]ly est dit: « Alors (en 1380 ) on com- 
« menca ane plus porter des boucles de che- 
« veux et des queues ; maislescheyaliers et les 
« valets porterent les cheveux eeourtes sur les 
« oreilles ». Voyez Fasti Limpurgenses , 
C’est-a-dire; le fragment d’une chronique de 
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la ville et des ‚seigneurs de Limpourg sur la 
Lenne , in-8° ‚.ı617, page 85;. ainsi que 
Honrnemu Prödromus Hist.. Trevir. ‘tom. T, 
2 P. page ı101, ou cette chronigque se 
trouve plus complete du dixieme siecle , jus- 
qu’en 1612. 


..Saumaise de Coma, page 674 , dit, 
Er De hollandois de son temps. 
mia menpayıa gestant,.ut sunt quas vulga 
calautas vocamus. Le mot francois calotie 
est. -tout-a-fait' cellique, ou ancien gaulois. 
Cal signifioit la tete; et; oz sur, dessus; d’ou' 
Yon peut aussi faire deriver fort naturellement 
le mot latin Calautica dont ıl est ir 2 
haut & la page 58. 


14 Aux deux universitds d’Angleterre, tous 
des ‚professeurs: et etudians portent encore ac- 
tuellement une:calotte , sur laquelle ‘est atta- 
che un morceau carre de papier mache, cou- 
were de toile, en a de barrette. 


15 13 figure de ce roi , pl. IT, n°. 44, 
est: tirde des Zrais Portraits des Rois de 
France; par Jacques de Bie. Paris, 1654 , 
in-folio. Les ‚pendans‘ d’oreilles que porte ce 
monarque effemind sont: fort caract£ristiques. 


ü 
(19) 

N est aussi  represente parmi les portraits 
de ce temps, avec une couronne de laurier 
attache & l’occiput , comme.on le voit a ceux 
de Jules-Gesar.: Il est possible que Henri’ IE 
portät, en effet, une semblable coiffure et 
qu'il y fit coudre des ueyenz pour cacher 
sa calvities | Er 


zr Mayr plus haut, pag. 83. 


# Voy. Dictionnaire Biymeldigae de la 
angue francoise, par Menage. Paris, 1730, in- 
Jolio, tom. IT, pag. 148. 


:# Adrien Turnebe etoit ne en 1512, et 
mourut en 1565. 11 dit : Coma apposititüe 
guales, flavas plerumque, mulieres mentito 
decore formam queerentes.,'preesertim in au- 
lis, sibi_adjieiunt. Voyez Turnssr Adversa- 
ria, lib. IV, cap. 19 Ban Basil. ı581, 
in-folio , paß. 133, | 


> H. Junivs de Come dans ses Animad- 
vertiones varie. Hage Com. 2708, in-8° , 


pag: 438. 


150 Da une note sur le Timon @’ Athenee 
de l’edition de Malone , vol, YIII, pag: 96: 
13 
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-#+ T'qus les dictionnaires anglois s’accordent 
a. dire que le mot perrugue vient du francois; 
ce qui ne peut 'etre autrement. Il est donc 
d’autant plus vraisemblable , que. la veritable 
signification dece mot , comme chevelure natu- 
relle, n’ait pas &t@ connue des savans d’Angle- 
terre. Camden lui-meme (Voyez, pag. 79 et 
152, la 29°. note), qui vivoit du temps de Sha- 
kespear,, paroit ayoir ignore. cette. signification 
primitive ‚. et:par consequent avoir mal com- 
pris une ordonnance de Henri I, roi d’Angle- 
terre. 


..”® Au quatrieme, acte ‚scene quatre des Th»o 
Gentelmen of Verona: 


"Her hairis auburn, mine is perfect yellow. 
If that be all. the difference in his love, 
Tl get me such a colour'd periwig. 

j . 
Le mot anglois peruvig- s’ecrivoit anciennemaent 
perwicke,, ce qui, d’apres la prononciation 
angloise , offre a-peu-pres le son. du mot fran- 
cois perrugue. Voyez aussi le Timon d’4- 
thenes de Shakespear ‚ acte IV, scene 3 de 
l’edition de Malone, vol. VIII, pag: 96, etles 
68°, et 272°. sonnets de Shakespear. Il est singu- 
lier (que de perüvig‘, les Anglois aient fait, par 


(195 ) # 
eontraction , le mot 2vig ; mais cela wa .euheu 
que vers la fin du: dix-septieme siecle, lorsque 
Yusage des perruques fut devenu general dans 
la Grande-Bretagne. Dans la langue anglo- 
saxonne , wig signifie une chose: sacree, 


153 C'est en 1595 que la tragedie de Ham- 


let a &te representee pour la premiere fois. 


+ Q/ it ofends me to the soul, to 
hear a robustious perüvig- en ‚fellow, tear 
a passion to tatiers. 


ae 9770 Moryson’s 1 linerary. Lonr 
don: 1617, folio. Ge ‚voyage ne, fut imprime 
qu’apres la mort de l’auteur,, 


195 WO yz Pivni Hentzwenn J. C. Ttineranum 
Germanie, Gallie, Anglie , Italice. No- 
rimb. 1629, in-8°., pag. 201. Hentzner etoit 
conseiller du duc de Munsterberg et d’Oels en 
Silesie. Peut-etre ne sera-t-on pas fäche de trou- : 
ver ici la traduction du portrait que Hentzner 
fait de la RE de la celebre Elisabeth : 
« La reine etoit, & ce qu’on me dit, äßee de 
« soixante-eing ats. Elle avoit le visage long et 
« blanc, mais plein de rides; de petits yeux 
« noirs et agreables; le nez un peu aquilin; 


de 


cc 
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les levres serr&es; des dents fort noires (ce 
qui est vraisemblablement ocdasionnd chez, 
les Anglois par le grand usage qu'ils font du 
sucre). Elle avoit des pendans d’oreille de 
belles et grandes pierres fines, et. des che- 
veux blonds, mais artificiels (faczitius). Sur 
sa tete elle portoit une petite couronne d’or. 
Sa gorge etoit nue; ce qui, chez les Anglois, 
est un signe de virginite, car les femmes ma- 


.riees couvrent leur sein. Son cou etoit garni 


d’une longue chaine d’or, ornde de pierres 
precieuses. Elle avoit les mains maigres, les 
doigts assez longs, la taille mediocre, et la 


demarche majestueuse. Sa conversation etoit . 


aisee et agreable. Le jour que je la vis elle 
etoit vetue d’une robe de soie blanche, dont 


ie bord etoit garni de pierreries de la gros- 


seur d’une feve; et par-dessus un manteau 
de soie noire, avec des raies d’argent, dont 
une marquise portoit la queue trainante. En 
marchant dans, ce magnifique attirail, elle 
parloit avec bonte, tantöt & Iun tantöt & Vau- 
tre, surtout aux ministres etrangers, soit en 


anglois, en italien ou en francois. » Il est re- 


= 


marquable quwau milieu de cette pompe royale, 
le parquet de la salle d’audience, si richement 
decoree, ctoit couvert de foin; « ainsi que cela 
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:« est Angars en Angleterre, » ajoute notre 
voyageur. ' 


57. Dans la note de Malone , sur le Passage 
cite du Marchandde Venise, Vol. III, p. 57. 


"* ‚Voyez l’Histoire des Perruques, par 
M. 'Thiers, pag. 290. 


RE On parvint a lacer des cheveux dans. 
« un toile etroit de tisserand, comme aussi 
« dans un tissu de franges , qu’on nomme.le 
« point de Milan. » Voyez ‚Description des 
Arts et Metiers, Tom. XIV. Neuchä- 
tel ı780. Art du Perruguier, par M. Gar- 
sault, 2ag: 4.. 


‚#° Probablement a cause qu’on se servoit 
souvent de cheveux de personnes decedees, 
qui ne conseryent pas long-temps leur fri- 
sure. Voy. plus haut, a la note 138, ce que 
dit Kaisersberg, et ce qui est. rapporte pag. 94- 
relativement & l’Angleterre, | 


‚#1 Ce furent les comediens qui imaginerent 
les premiers en France de poudrer les cheyeux. 
Les personnages bouffons surtout se saupou- 
droient le cräne et le visage de farine, pour se 
donner un air plus risible, Dela vient le nom 
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de Jean=Färine, qui est encore en usage. - 
Qui auroit pu penser que cinquante ‘ans 
apres, la mode ne permettroit plus de paroitre 
en habit de ceremonie, sans ayoir ainsi la tete 
cöuverte de farine? et que cette mode auroit 
‚ dure au-dela d’un siecle?-C’est ainsı qu’en un 
demi-siecle les idees changent sur les-modes, 
comme sur la philosophie! Louis XIV, ce mo- 
narque si somptueux, ne pouvoit souffrir de 
voir les cheveux et les perruques de ses cour- 
tisans charges de poudre; sans doute A cause 
de Forigine comique et basse de cet usage. 
Vers la fin de son regne, on parvint cependant 
a le persuader: de tolerer cette mode devenue 
generale; il permit meme, a force d’instances 
de la part de, ses coyrtisäns, ‚qu’on‘mit,un peu 
de poudre dans ses perrugues,blondes:( Voren 
Art.du Perruquier, page 6). 


‚262 « Des anciens Gaulois, dit Sidonius Apol- 
« linaris, portoient le poil long par devant, et 
« le derriere de la t£te tondu, qui est cette fa- 
« con. qui vient, d’etre renouyelde, par l’usage 
« effemine et läche de ce siecle, » Essais de 
Montaigne, lib. I, ch. 4g. Londres 1769, : 
in-ı2, Tom. III, pag. 173. 


‚#3 Cr. Sarmasıı, Zpistola ad Andr, Col- 
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vium super, Cap. XI, prime ad Corinthios 
Epistole, de capıllo virorum et mulierum 
coma. Lugd. Batav. 1644, in-8°. pesl 

4 Saumaise defend, dans son Epistola de 
coma, pag. 595, d’unemaniere näturelle’et si! 
rituelle ses idees sur lamode de rendre les mous- 
taches plus petites : il dit que sans cette pre- 
caution la moustache tremperoit, en buvant 


dans le verre, et entreroit dans la bouche. en 
mangeant, 


285: ro, Salmasii Ehishle pag. SR ei 
pag. 189, 190. 


156 Im quibusdam Galliee-locis: nuptee in 
capitis Cultw supra frontem‘ preferunt, pro 
insigni quo destinguantur ab innuptis, virilis 
membri figuram. Fiduce inversam: eamıha- 
bent, maritee vectam. Sanmasıuvs de Coma:;, 


vag. 643» 


27 Jac. Revu Libertas christiana circa usum 
capillitii defensa. Lug. Batav. 1647. 


58 Pour se former une idee de la logique du 
temps, il fant lire ce que Revius repond A 
Poimenander , qui avoit avoue, comme il a ete 
dit plus haut,a la page 100, que c’est agir 
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eontre les lois de la nature , que. de laisser 
croitre les cheveux, et les raisonnemens avec 
lesquels van Maets combat l’opinion de Revius 
dans ses Questiones textuales. C'est une chose 
vraiment comique; 


‘9 Judicium et consilium de come et ves- 
tum usu et abusu. Lugd. Batav. 1644. Gis- 
bert Voet, d’Utrecht , publia, pour combattre 
ce livre , une these academique , intitulee : Ar 
precisitas capillorum sit modus @ pietate 
inseparabilis? Et il se declara pour laflır= 
mative, “ 


. ı»e Tanta, proh dolor! est hodie a bonis 
priscorum christianorum moribus defectio,ut 
heec censura'gua Paulus et Petrus antiquas 
tantummodo taxant mulieres luxuriosas , 
tam ad viros, guam ad feminas hujus se- 
culi dirigi, atque adversus utrosque 2ropte- 
rea aggravari debeat, quod utrique non tam 
propriis guam alienis capillis se exornent, 
L. c. pag. 64. a 


av oy. Allgemeinen Litteratur Anzei- 
ger de 1800, n°. 119, pag. 1167. 


v»Versuch, einer. historischen Schälde= 
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rung der ‚Residenz-stadt Berlin. Berlin , 
1792, in-8°. I theil, pag. 161, 


5 Voyez Philander von Sittewald , Ss aty- 
rische Gesichte u theil. Frankf. 1647 ; 


pag: 131, 
Bi ”* Voyez plus a page 99: 
175 Spneca de brevitate vitee. Cap. ÄII. 
Edit. Lips. 1770, tom. I, pa$. 330, 
7° Art du Rerruguier » Pag. 4. 


ih, ‚Vo. Dictionnaire du Commerce, par 
Savary. Copenhague , 1789 tom 
pag. 1079. | 


vs De 
“vistes, Voila toutes les branches dindustrie 
auxquelles un perruquier francois pouvoit se 
livrer, Les chirurgiens ‚pouyoient €galement 
faire la barbe ; mais ils devoient alors pren- 
dre pour enseigne un plat a barbe de cuiyre 
jaune , et faire peindre Vexterieur de leur bou- 
tique en rouge et noir; tandis que les perru- 
quiers-barbiers avoit le droit d’exposer au 
public un plat 4 barbe d’etain , et de faire 
barioler les volets de leurs boutiques de toute 
autre couleur, Ceux qui ont lu Ze Barbier de 
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Seville , doivent se rappeler que la boutique 
de Figaro est peinte en bleu. | 


” La requete comiquement serieuse que 
les coiffeurs des dames de Paris presenterent, 
en 1768 , au parlegaent, pour obtenir le main- 
tien de leurs droits contre les perruquiers, se 
trouve traduite en allemand dans le Magasin 
de Hanovre 1770, pag. 850. Je pense qulil est 
interessant de donner ici les titres de deux ou- 
vrages francois sur le grand art de friser les che- 
veux, publies,. dans le temps, par‘ les Frisenrs- 
perruquiers-artistes: 1°, Vowwelle Encyclope- 
die Perruquiere, ouvrage assorti a toutes 
sortes de tetes; par M. Beaumont, Paris, 
1761. Ce livre fut contrefait' et traduit en Al- 
lemagne. C’est un simple badinage,, oü Yon 
cite quelques traits satiriques contre la grande 
Eneyelopedie.\ contient d’ailleurs quarante- 
quatre planches‘, representant autänt de coif- 
fures differentes alors en vogue & Paris. 2°. Ar& 
de la Coiffure des Dames, avec le Traite 
en abrege sur la facon d’entretenir et de 
conserver les cheveux näturels „ et les. 
plans de largeur des cheveux des faces, 
gu‘il faut observer pour toutes sortes de 
coiffures ; et la facon de se coiffer avec 
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les cheveuz faux, par le sieur le Gros. Pa- 
ris, 1765, avec trente-trois planches , repre- 
sentant autant de manieres differentes de coif- 
fer les dames. L’annee suivante, lauteur de 
cet ouyrage en donna des supplemens, Le 
sieur le Gros a pris la chose plus au serieux 
que son collegue le sieur de Beaumont. Il ne 
veut rien moins que fonder une Academie 
de Eriseurs ; et etablit, dans son liyre, un 
systeme de la frisure des dames, sur des 
principes solides, absolus. et generaux & priori, 
Mais ‚6 instabilite des choses humaines ! ce 
systeme n’a pas dure plus long-temps que plu- 
sieurs systemes de philosophie qu’on a vu s’e- 
tablir successivement. Le sieur le Gros se flat- 
toit aussi fermement, que toutes les bonnes 
tetes de l’Europe se coifferojent d’apres ses prin- 
cipes generaux, que le profond Fichte Ya fait 
relativement a sa philosophie sur Fordre mo- 
ral de lunivers, 


’* On trouve plusieurs anecdotes sur cet 
intrigant abbe Barbier de la Riviere, dans les 
Memoires du non moins intrigant cardinalde 
Retz, et dans les Memoires d’Amelot de 
la Houssaye. || parvint aux bonnes graces de 
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Gaston , due d’Orl#ans, en Vamusant par des 
passages de Rabelais,, qu’il savoit par cceur ; 
‚mais il le trahit cependant plusieurs fois; car 
il sacrifia tout A son propre interet , et se jeta 
dans la guerre civile qui eut lieu sous la mi- 
norite de Louis XIV, en servant tantöt un parti 
et tantöt lautre, a qui il fut €galement utile, et 
dont il fut SeälEHhöHt meprise. Enfin, il obtint,, 
par ses mences adroites, Y’eveche de Langres. 
Ce choix indigne a.obtenu une espece dim- 
mortalite litteraire, par ces vers de Boileau: 


Quelle sort est burlesque en ce siöcle de fer ; 
D’un pedant, quand il veut, il fait un duc et pair; 
Ainsi de la vertu la fortune se joue. 


Il a joui paisiblemient jusqu’a sa mort , en 1670, 
des revenus de cette prelature et de quelques 
autres bons benefices. Il legua, par son testa- 
ment,cent Ecus a celui qui se chargeroit de faire 
son Epitaphe; La Monnoie fit celle-ci : 


Ci git un tres-grand personnage , 

Qui fut d’un illustre lignage , 

Qui posseda mille vertus, 
Qu ne trompa jamais, qui fut toujours fort: tage... 
Je n’en dirai pas davantage; 

C’est trop mentir pour cent &cus. 
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""ı Histoire des En 2 Thiers , 
page. 536.“ 


182 Tbid. page 431. 
3 Tbid, pag. 452 , 433. de veux donner i ich 


un nouvel exemple de la maniere negligente 
dont M. Duguerle fait ses citations. Il dit , dans 
son Eloge des Perrugues, page 7, que le 
pape Clement IX defendit lusage des per- 
ruques; et dans ses notes, page 90, il ajoute 
que cette bulle est de lan 1668; et que le 
tabac ayoit Eprouve le meme sort vingt-six ans 
auparayant, par le pape Urhain VIII, c’est-a- 
dire, en 1642. Qui ne siimagineroit pas que 
des dates aussi Dee indiquees ne fussent 
exactes? En effet, Urbain VII donn a une bulle 
contre lusage de fumer ou de pr rendre du ta- 
bac par le nez dans les &glises. Cette bulle fut 
adressee au chapitre de Scville ,en 1642; et se 
voit dans le Bullarium magnum, tom. F, 
pag. 565. Mais ni sous Clement IX , ni sous 
les papes pr&cedens , on ne trouye rien qui ait 
rapport A une defense de porter perruque. - 


14 Voy. von Ludwig, Gelehrte anzeigen. 
Halle, 1745 , in-4° , pag. 430. 
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#5 Dictionnaire de Furetiere, Edit. de la 
Haye, 1727,in fol. tom. III, art. Perruque. 


‘* Bullarium magnum. Edit. Luxemb. 
tom. XIII, pag. ı57. ' 


197 Tbid. tom. VII, p. 2, pag. 451. — 
Bullarium Clementis XI. P. M. Rome, 
1723, in-fol., pag. 593. 


 .# Aussi indulgent que la cour de Rome 

semble avoir &ti€ a l’egard de ceux qui no- 
beissoient pas ä sa defense de porter perruque, 
aussi severe fut-elle A l’egard des loteries. Une 
ordonnance de Benoit XIII, du 12 aoüt 1737, 
les defend & Rome et dans tout 1’Etat-Eccle- 
siastique, avec peine d’excommunication contre 
tous ceux qui imprimeroient ou debiteroient - 
des billets de loterie, ou qui en imprimeroient 
meme seulement les listes; et il n’y avoit que 
le pape seul qui pouyoit absoudre cet norme 


peche. ı Ai 

8 Voyez ’Encyclopedie allemande,t. XIII, 
Francfort - sur -le- Mein, ı788, in-fol. 
pag. 643. 


'® Dans les Odservat. select. ad rem lite- 


A 
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rariam spectantes, tom, V III. Hale, 1704, 
in-8°. pag. 18; ily a une Observ. de Capi- 
lamentis , ou il est parle d’une maniere fort 
incomplete et fort confuse de l'histoire des 
perrugnes. L’auteur prend cependant la de- 
fense des ecclesiastiques qui en portoient une; 
et il ajoute Abstineant capillamentis grandio- 
ribus et in morem seculi fabricatis. — 


'* Rango nous apprend qu’au dix-septieme 
siecle ' on donnoit A Berlin, & une pareille 
petite barbe eloignee des narines „telle. que la 
portoient Louis Xıy et Frederic I, roi de 
Prusse , une barbe de centet un. On comptoit 
chaque petite moustache pour un , etlemilieu, 
qui restoit vide =. 


“* Sur les cheveux naturels on mettoit ordi- 
nairement ume calotte,, dont on couvroit aussi 
quelquefois la perruque; ce qui , dans les pre- 
miers temps servoit probablement a indiquer 
Y’endroit de la tonsure. C'est ainsi que les pre- 
dicateurs de Dantzick portoient,ilya environ 
anquante ans, un petit morceau de velours 
noir, d’environ deux & trois police de dia- 
metre sur leur perruque. 


'* Dans la partie meridionale de Allemagne 


‚(208 ) 
protestante, et en Suisse, on est revenu plutöt 
du prejuge que les ecclesiastiques et les pro- 
* fesseurs doivent porter la perruque. 

ll ya plus de vingt ans que la plupart des z 
predicateurs protestans y ont renonce; et ceux 
de Geneve et de Neuchätel 'portent souvent 
‚ une queue. | 


:** Le roı Charles II est, souvent represente 
avec une graude perruque. Lorsqu’apres la 
bataille de Worcester ce prince fut oblige de 
prendre la fuite, il se coupa les cheveux et prit 
un habit de paysan pour se deguiser. Ensuite z 
lorsqu’il quitta ce travestissement pour s’em+ 
barquer a Bristol , ilse coiffa d’une perruque, 
C'est donc a une-perruque qulil düt en partie 
son salut. Cependant ildonna un acte pour en 
defendre lusage au clerge, quoiqu'il continuät 
a en.porter une lui-meme. 


5 Je pourrois bien publier un jour les cos- 
tumes en usage dans les universites de la 
Grande-Bretagne ‚dapres le voyage d’un cer- 
tain M. Woodward dans ce royaume ; ce qui 
offriroit une suite assez plaisante de cariga- 
tures. 
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;® Dans lelangage populaire en Ängleteire; 
une perruque d’apparat, s’appelle bull , sans _ 
doute ä.cause de son grand volume; de indme 
qu’on y donne le nom de Öull-chin A une face 
tonde et. pleine‘, et celui, de John bull au 
'peuple.anglois a. grosse tete et a larges epaules 


‚7 Voy. Analyse de la Beaute,par Ho- 
garth ,; tom. I, pag: 97 de la traduction 
francoise. — Un certain docteur Philippe ‚Wi- 
thers de Londres ‚ autrefois: chapelain de ha 
duchesse de Hereford, donna en 1789 un Ecrit 
sous le titre de Nemesis, or a letter to Alfred, 
dans lequel il attaquoit le pretendu mariage du 
prince de Galles avec lady Fitz-Herbert. On y 
trouve d’assez bonnes plaisanteries z‘quoique 
melees „a la verite, de choses injurieuses et 
Bach Withers fut arr&t€ comme äuteur 
d’un libelle,.etitraduit devant le banc. du roi, 
ou le celebre Erskine defendit la cause de,lady 
Fitz-herbert, En faisant l’apologie de son ouvrage 
le docteur Withers trouva le moyen de parler 
de la perruque d’apparat du lord Thurlow. 
«. D est , dit-il,. de la dignite d’un grand chan- 
«# celier d’Angleterre de porter une immense 
« perrugue , quiserve a faire naitre des idees 


14 


IC: 
“du grand chancelier,, et placez-la sur la tete 
du duc de Cumberland’! Quelle figure cela 
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de sagesse, de gravite, et d’une eloquence 
persuasive, Prenez maintenant la perruque 


feroit-il? » — Ailleurs :« Que diroient les 


'spectateurs , si le grand chancelier “Stoit'sa 


perruque, et restoit tete nue  deyant cette 
audience ?— Je veux entreprendre la de- 
ferise de votre dignite. Si cela avoit lieu, ce 
ne seroit point une infraction aux droits de 


" Janature. Aussi la nature n’a-t-elle rien de 


commun avec l’enorme poids de cheveux 


'postiches , dont Tusage vous ordonne de 
"vous couyrir latete dans certaines occasions. 
. Socrate,ou un philosophe chinois pourroit, 
a la verite, simaginer que vous avez commis 


quelque delit, et que la loı vousa condamne 
ä porter cette charge. Cependant votre sei- 
gneurie seroit sans doute bien fächee si 


quelque accident ul yo lui enlevoit sa 


perruque de la t£te en presence du roi et de 
sa cour. Pourquoi rougiriez- vous, Milord, 


d’un evenement aussi peu important que celui 


du desordre de votre perruque , ou de son 
enlevement m&me,? Mais !homme doit etre 
couyert.de honte ddhrid il perd quelque qua- 
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« lit morale, et qu'il voit son caractere odieux 
« expose ala vue de tout le monde ». — Le: 
docteur Withers fut condamne & quelques an- 
nees de prison& Newgate, ouil mourut l’annde 
apres y etre entre. - 


:# Yoy. Hogarth, Analyse dela Beaute, 
traduction frangoise , zom. I , pag. 97 , et pl. 
II ,n. 65, ala fin denotre ouvrage. 


'#Voy. Oelrichs Erlautertes Kurbranden- 
burgisches medaillen-kabinet zur geschichte 
Friedrich Wilhelms des Grossen , Berlin, 
1778.80. 4°.n. X. XI. Il est vrai qu’on trouve 
aussi Velecteur represent€ avec de longs che- 
veux naturels, sur des:medailles posterieures ; 
mais le poincon en a eie fait plutöt ‚ou bien le 
graveur etranger de cepoincon a eu deyant les 
yeux un portrait peint anterieurement. 


»° Voyez, par exemple, l’ouvrage cite & la 
note precedente,, n°. V. 


»ı Jbid. n°. XXI. L’dlectrice Dorothee por- 
toit, en 1688, de pareilles boucles. Voyez 
Oelrich n®. XXX. 


»» Douze ans apres , c’est-A-dire, en 1677, 
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un perruquier et un maitre a danser de la cour 
electorale furent' portes pour huit rixdales sur 
les röles de la capitation ; tandis qu’un medecin 
de la cour n’en payoit que six. Voy.Mrın Cor- 
pus Const. Marchic.tom. IV, cap, 1, pag. 4, 
Ces deux premieres professions deyoient donc 
etre considerces comme ‚fort importantes a 
cette epoque. 3 SR, 


2 Mer Corpus Cons. Marchic. „Tom, IV, 
sec: 5 ) pag. 266. 


4 Sur la taxe des perruques, a 
Mrıws,l. c. pag. 270. 


05 Ces depenses n’etoient pas mediocres: 
la perruque d’apparat d'un homme d’etat cod- 
toit alors jusqu’a cinquante rixdales. Les per- 
ruques ordinaires se faisoient dans le pays. 
möme ; mais les plus belles, c’est-a-dire , les 
plus grandes venoient de Paris, oü, selon la 
grande Encyclopedie, arte Perrugue, une 
perruque de ceremonie etoit payee jusqu& 
Gent Ecus. R 

ae Les dücats que ce roi fit frapper en 
1718 et qui portent som portrait avec une 
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queue, furent regardes avec &tonnement dans 
plusieurs pays de Y’Allemagne, a cause de ce 
nouveau costume. On leur donnoit alors 
le nom de ducats a la'gueue; ( Schwanz- 
dukaten). \ | 


»7 Voyez plus haut, note 178. 


»® Lettre de madame de Sevigne au pre- 
sident Dumoulceau , du 20 octobre 1687. 


EIERN. 
RE 





j 


( 215 ) i n ; s 
ee 


N 7 


EXPLICATION 


hs DES FIGURES, 
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2.2 





FRONTISPICE 


 Grand-Maitre des Baux-et-F orets d’Angleterre. 


N 


2. 
3. 


h: 
5. 
6. 


T 


-PLANCHETL 


Buste d’Isis , | ‚pag. 28 


Medaille de Corcyre, 35 
Guerrier coiffe d’un casque , 40 


Guerrier coiffe d'un bonnet, id, 


Galerus des Flamines, 1, AR 


Vase d’eau lustrale , 42 
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*. 8. Medaille de Domitien, pag. 43 
g. Medaille de Galba, A4 

10, Medaille d’Othon, 44, 59 





= Tetes avec un corymbus : 
15. MedailledeLucille, femme 

deLucius Verus, 48,51, 5a 
I de Fimperatrice 


15. Tranquillina, 49 
16, Medaille de Cornelie Sa- | 
lonine , femme de !’em- 
pereur Gallien, 50 


17. Medaille de ‚Domitia , 


femme de lempereur 


Domitien, dd, 
18.) Buste d’une Mätrone ro- 
i9.| maäine, Ki 52 


20. Buste de Plautille, femme 
de l’empereur Cara- 
cala, 53 


21. Dame romaine inconnne, id. 


et 
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N. 22. Valentin Erythraus. 


23. Le pape Innocent XT,, 
24 Le pape Benoit XIH, 


25. Zoe, femme de l’empe- 


‚reur grece Michel IV, 


26. Ulric de Hutten, 


27. Laurent Pignorius , 


28. Jules-Cesar Scaliger , 
29. Joseph-Juste Scaliger , 
30, Isaac Casaubon, 

31. Juste Lipse, | 
32. Theodore de Bize, 


PLANCHE II 


33, Sebastien Castalio, 
34. Bilibald-Pirkhaimer , 
33. Martin Luther, 
36. Philippe Melanchton A 
37. Jean Mathesius , 

38, Erasme, 

3g. Jeröme Wolf, 





paS- 


id, | 


SNSRENRRSL 


N, 40. 


6r. 
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Jean Agricola, 


. Joachim Camerarius , 
. Jean Calvin , 


. Zwingle, 


Henri III, roi de France, 


. Louis XII, roi de France 3 
. Claude Saumaise , 

. Daniel Heinsius, 

. Jean Selden , 


. Jean Meursius , 


'eveque Tillotson , 


. Edward Stillingfleet , 

. Jean-Louis Fabricius, 
. Frederic Spanheim,, 

. Frederic-Ulric Calixtus, 
. Frederic Kixner, 

. Herman Barckhaus, 

„ Ph. 32. Spener, 

. Jean Simonis , 

. Paul Astmann, 


60. 


Jean Fritsch , 


Jean Kisselmann , 


2) 
102, 145 
102 


103 
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Ei Ne, 62. Pierre Bayle, 


17% 63. Jean Reuchlin, 
64. Janus Boissard, 

65. Chapiteau de perruques 
de Hogarth, 
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